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rRÉFACE 



Voici nne certaine quantité de docmnents de toute 

nature recueillis aux Tuileries, pendant mes quelques 
mois de iravaii dans la commission du dépouillement 
des papiers impériaux. 

C*est, avec les vingt- cinq fascicules déjà parus et le 
peu que pourront, de leur côté» éditer mes confrères, 
tout ce qui sera sauré de cette collection curieuse. 

La publication eu avait été interrompue pendant le 
végûe de la Gommunè par le départ de Téditeur, je 
crois, et par quelques autres causes. Elle devait re- 
prendre, réparer le temps perdu, quand les Tuileries 
ont brûlé. On pense bien que cet amoncellement de 
papiers n'y a pas nui; les tîammes ont été, dit-on, 
particulièrement soignées du côté du lieu qu'ils occu- 



— Il — 

paient : c'étaient les quatre premières pièces de Tap- 
partement de Tempereur, au reznle-ehattssée , en 

tirant du pavillua dv l'tiorloge Ters le pavillon de 
Flore. 

Logés là une première fois, transportés ensuite au 

premier étage dans la salle du Troue et celle attenante, 
dite salon Louis XIV, ils furent, en janvier, pour 
faire place A une ambulance, redescendus au rez-de- 
chaussée. Us n en devaient plus sortir qu'en fumée. 

Des milliers de documents, environ soixante mille, 

uni (ilv anéaiilis pour rhisloiro. 

La perte des pièces diplomatiques surtout est dé- 
plorable. Il ne restera que quelques bribes des négo- 
ciations pei*sonnelles dp l'empereur, et relatives aux 
guerres de 1866, 1870 , à celles du Mexique * , 
d'Italie et k la question romaine. 

La perte des pièces scandaleuses n'est pus moins 
regrettable. La curiosité publique a reproché à la 
Commission de cacher les scandales. H en existait 
en eilet; non pas peut-être de ceux qu'on imaginait, 
et que d'ailleurs l'empire, au moment de son départ, 
avait facilement pu emporter ou détruire (les che- 
minées des appartements impériaux, au lende- 

1. i^e donier du Mexique mI. dit<M, nwaxé. 
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main da 4 septembro, étaient pleines de petits 

papiers en cendres). .Mais quelle révélation d'intimités 
eût valu en iatérôi celle, par exemple, de lettres 
d'instituteurs qui sont, comme on le sait, des fonc- 
lionnaires publics chargés chez nous d'élever à la vie 
de i'espnt plusieurs millions de petits Français, et qui 
eoi-mèmes, à en juger par leur correspondance, 
se trouvent être de véritables brutes sans ombre 
d'idée, sans science , sans conscience, sans orthogra- 

■ 

phe, sans pain, — tels enfin que les a voulus la haute 

sagesse de nos plus grands hommes d'État, depuis le 
premier empire jusqu'à nos jours indusiTement, où 
le budget de l'instruction française va se voir énergi- 
({uement réduit, « pour les économies indispensables 
à la régénération de la patrie ! » 

La Commission n'aurait certainement pas manqué 
de publier quelques-unes de ces scandaleuses lettres. 

Elle se préparait à y ajouter le très -volumineux 
dossier d'un Corps illustre, plus brillant, plus doté 
que jamais au moment où nous sommes, et dont les 
membres dorés mendiaient par troupeaux à la porte 
de la Liste civile. Les demandes allaient de 300 fr. à 
30,000, suivant la dignité de la personne, sans varier 
d'ailleurs dans la forme : • Reconnaissance éternelle, 
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inaltérable allacbement au service, ù la gloire de 
Leurs Majestés, offre de son sang jusi^irà la dernière 
goulle pour le maiutien de la dynastie. » 

Les réponses étaient identiques aussi. Plus que 

rarement un relus à ces espoirs du Trône. Et d'habi- 
tude une façon de donner qui relevait d'autant les 
charités de la cassette, et pouvait changer le chiffre 
des sommes accordées : on allait en ellel recevoir des 
mains mêmes du dieu; toute cette mendicité était 
appelée à la suite dans le cabinet impérial ; elle s'in- 
clinait profondément trois ibis suivant Tétiquetle; 
Tempereur ouvrait alors, de la meilleure grâce, un 
large tiroir plein de billets de banque, en disant : 
« Servez-vous, monsieur, » puis tournait délicatement 
le dos jusqu'à ce qu'on se fût servi. 

Sans aucun doute encore, la Commission eût mis 
au jour les sollicitations de croix d*honneur, malgré 

le temps qu'il y eut lallu. 

Ah! quels cris de nature! Quels symptômatiques 
accents malheureusruit^iU perdus, s'ils ne devaient se 
retrouver bientôt! Nous les entendrons de nouveau 
demain avec tout ce qui s^ensuit. Mais il y avait là 

amassée, étiquetée, une somme d'observations beau- 
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coup plus que suûisanle pour permetlre d*eu tirer 
suivant toute la rigueur scientifique les couclusious 

suivantes : 

1" Que ildée du ruban est aujourd'hui une des 
idées pivolales du cerveau français; 

T Que rinslilulion de la Légion d'honneur u auiené 
dans ce pays un étal pathologique dont il lui est bien 
difficile de guérir, k moins qu*à cette heure où tout le 
monde parle de lui rendre quelque virilité, un sage 
médecin politique ne se hâte de décorer les Français 
qui le voudraient bien, tous, d*un seul coup, hérédi- 
laireuient. 

U est vrai que cette mesure de salut public ren- 
contrerait des obstacles : 1*A11emagne, par exemple, 
qui ne le permettrait pas. El d'ailleurs, où est le mé- 
decin? Où le prendre dans cette marée montante d*en- 
treteiKjui s de gangrène, conservateurs de purulences? 
Un moment le naïf, le loi espoir de quelques esprits 
altérés de santé publique, de bon sens, de sagesse, 
d'honneur, a cru Tavoir trouvé, le tenir; il est mort 
presque aussitôt de mort violente, tué raide comme 
on tue les chiens et les perfectionneurs de monde. 

Les documents qui suivent ne contiennent pas 
grande Iruce do ces trois lèpres nationales, dont il 



— VI 

faut détourner les yeux, si ou iie veul pleurer le 
reste de ses larmes, et douter que notre malheureuse, 
notre chère, noire grande race demeure, même au- 
jourd'hui, par les côtés saius de son ôlre, le seul lus* 
trument des justices futures et le véritable espoir de 
la terre. Mais je crois pourlanl que ce volume inté- 
ressera. 

Je me suis attaché à n*y mettre ni beaucoup d'ordre, 

ni longs commeiilaires : la variété des uiorc«,'aux, en 
effet, est une partie de l'agrément de ces sortes de re- 
cueils, et c*est manquer de politesse envers le goût de 
son hole que de lui dire : ceci est du doux el cela du 
salé. 

A* H» 

Pari», Mpiembre 1871. 
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i'Al'lEllS bÂliVËS 

DES TUILERIES 

StITE A LA roRRBifPONOAXCK 

Dli LA FAMILLE IMPEUIALE 



I 



Note ttdt'essi t' à M. Connean. 

Sans signature, mais de l'écriture d'un liommo connu pûr t$es 
dénuïlés avec un ministre de TEmpire, et qui, & la suite, s'était 
fhit un des pourvoyeurs de la police impériale. 

Quelque ilêlinncc qu'inspii'ounenutc lio police, cclte-ci semble 
m«'riter créance, tant riionime qui nicnc cette ntnrcrxaUfm 
orléaniste est pris sur le vif. Un dirait le discours f<tûnograpliiû. 

CONSnOATIUK ou CONVCnSATlOX 

V*Ms le mois de Juillet de Tan passé une di/uino de ^'é- 
néraux se rcucoatrèrent dans une campagne ap^xu iciiunt à 

I. isoe. 



I 
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M. Léon Say, gendre de M. Bdonard Berlin, avec une dou- 
zaine de grands pemonnages poUtiques. Le plus éminent de 
ces derniers leur tint & peu près ce langage : 

«]lM8ieurs,nanssomineBdss hommes sérieux et nous pou- 
vons parler sérieusement ; nous nous respectons et nous nous 
estimons trop mutuellement pour qu*il soit question de cons* 
piration. Je n*ai Jamais conspiré de ma vie et ai toute 
conspiration en horreur. Je ne parierai de TEmpereur 
qu'avec tout le respect qu'il mérite et qui lui est dû. Votre 
devoir est de lui conserver obéissance et fidélité, et ce n'est pas 
moi qui engage i-ai Jamais itcrsunac ù ti aliir son devoir. Mais 
(^•nfln.tous nos devoir.^ accomplis, nous consGr\ ons notre intel- 
ligence personnelle, et en examinant le passé et le présent, 
nous pouvons faire quelques conjectures sur l'avenir. Sup- 
|X)sons donc, cela n'a certainement rien d'irresiipctiieux, que 
l'Empereur vienne à mourir de mort miiureiio ou de mort 
violente. 

Il pourra ai'river deux choses : ou bien l'Impératrice {)ren- 
dra naturellement et sans secousses les rèiies du gouverne- 
ment etaloj's tout va bien, c'est la meilleure solution, la 
plus désirable, et ce n'est [tas moi qui y forai la moindre ob- 
jection. Ou bien, et on peut aussi faire cette supposition 
(notre pays nous a mémigé de plus grandes surprises), il 
pourra y avoir de la fièvre dans Paris, les clubs en perma- 
nence, le peuple et la bourgeoisie dans la rue. Alors, que 
fera l'armée? Elle soutiendra sans doute l'Impératrice et le 
jeune prince, c'est son devoir rigoureux. Mais jusqu'à quelle 
limite les soutiendra-t-elle? Tuera-t-elle quinze ou vingt 
mille hommes? Prendra-t-elle un bain de sang? Oevien- 
dra-t-elle une armée de janissaires on de prétoriens en hor* 
reur au pays ? Un tel triomphe est-il enviable? 

(.Vo»» non !) 
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Et SI nn .ap[)renHil le soul<'vem<^nt dr Lvon, «le Marseille, 
fie Bordeaux, de Toiilous»^, de lioueu, de \ inLrtiiutrps villes? 
^<i l'armée elle-même passini à l'iiisurrection dans I;i pei- 
tioiine des soldats, des sous-oflicicrs et des «grades iniéru^iir^? 
Kl rclaost possible: riimpcreiir, vu VH'àt actuel de l'Europe, 
ne peut plus faii c la ^îuerro, je vous l'anirrae, dans C ' 
cas on peut prévoir ((ue les jeunes ambitions de l'armée s»' 
tourneront du côté de l'insurivctiun. Alors qaeUe sera Totn* 
position et celle de la France? 

{Pa» belle ^ pas belle!) 

Non, pas belle. Un goavernement provisoire ou comité de 
salât public pourra» après la victoire, &ire appel au peuple, 
et vous saveE que le peuple acclame toujours le vainqueur. 
Quelle sera alors la position de l'armée? Elle sera radicale- 
ment rasée dans ses hauts grades et décimée dans les grades 
moyens. L'brmée ii'a' pas eu à se plaindre de la révolution 
de 1890, car alors elle était populaire ; elle n'était pas im- 
popoluire en 1848ets*est assez vite remise de cette crise. 
Mais aiûourd*htti il faudrait être aveugle et sourd pour igno- 
rer quelles seraient les dispositions du parti triomphant en- 
vers Tarmée. On lui reproche assez durement le deux dé- 
cembre. Que serait-ceaprès des griefs nouveaux? grades 
supérieurs seraient non-seulement dépouillés de leurs droits 
civiques et peut-être de leur fortune au profit des victimes 
lie décembre, et iraient mourir à Guyenne. Voilà ce qui at- 
t<Mid Tarmée vaincue, et la haute administration piirtugc- 
rait son »jrt « t nous ^m■v aussi probablement. En doutez- 
vous ? 

{Nont wm!) 

Eh bien, je crois que l'urmée, tout en luisant son devoir. 



ne <lt \ rail pus pousser les choses :\ l'cxtri-uic. Quand hIIc 
vriraitque réracute est une vériuible révolution, que lo 
sentiment public se montrerait claij'ement, elle «levrait ré- 
solument, étant encore maîtresse des fortes positions de Pu- 
ris, proclamer la république. 

Oui, lu république. Il n\v a que cela de possible. 11 ne faut 
pas s'épouvanter d'un mot; un gouvernement est oo que 
sont ceux qui le dirigent, et la république peut être un bon 
gouvernement constitutionnel. Si, per exemple, Tarmée non 
vaincue ni irrévocablement brouillée avec le peuple, aj'ant 
toute sa force, proclamait le duc d*Aumale lieutenant-géné- 
ral de la république (Parmée n*a pas oublié les éminenti's 
qualités administratives* libérales, militaires de ce prince), 
tout pourrait être sauvé : Tannée et le pajs. Armée, com- 
merce, propriétaires se nillieniieiit à lui, et sa position de- 
viendrait vite prépondérante. En doutes -vous 7 

[Silence.) 

( l'oyez- Vous qu'on pourrait obtenir le môme résultat uvcc 
le prince Nupoléon ? 

(Xuii, non!) 

Ëh bien 1 c^est tout ce que j^avais à vous dire* Réfléchis- 
sez-y. Ce n'est, au surplus, qu*une simple conversation. • 

On y réfléchit si bien que, dans le mois suivant, quarante- 
cinq suivant les uns, quarante-sept suivant les autres, offl- 
clers supérieurs, firent présenter leurs hommages et les assu- 
rances de leur dévouement & Twickonham, prenant devance 



ijiyiiized by Google 



loars billets pour avoir de bonnes plaoi^ ;\ lu l\iture ivpré» 
asentation. 

Bn 18(16, dtant à Bruxelles^ M. Cumpiin, anciea directeur 
du Courrier de la Gironde, me dit que le duc d'Auinale vou- 
lait me voir, .rallui le voir et je fus euchanté de ses nui - 
iiières simplL'S et allablcs. 11 me dit qu'il avait de nombreux 
ami.s d lUs larmée et me lut ([Uiliiufs It'itn»; mais elles 
étaieui, bien antérieures, comme ou voit, à la couvi-rsatiou 
de juillet ISOi). 11 médit quf la répulitiqueéLiit rviilemiiicnt 
notre {ïouvernement lutur, et<|ue le comU? de i*aris, s'il re- 
venait en France, ni' prendrait d"autr<' titre que celui de 
reprf x iitant du pcu|»le. .le me suis demandé souvent iioiir- 
quoi l'Empereur, qui y a bien queb^ues droits, n'ajouterait 
pas co simple titre.assez siguilicatir, à son titre d'empereur. 
Knlin, le duc m'Invita à aller passer une quiozaiae à Xvri- 
ckenham ; je n'y allai pas, l'aute d'ur^t^nt. 



- 0 — 



II 



Lelhv tiu fluv de LarMhefont^uuUUUn^i^eaumUf au Prince- 
Pr/xideat sur la confi-watitm tfes ln'enu d'Oryam^ et s»ir 
VUnireraiti'. f 

I.e due, par li:ibitiid<j lc'f.'iiiuji!fle sans doute, traite LouU- 



Mons6ign4'ur» 

La luesuiN' prise |Kir Votr»^ A Ifosse Royale, au sujet des 
biens ci'ttf lamille qui n'u:>c de sou immense fortune que 
pour agit! t- la FiMUce, est un acte de justice, aus^si sajrement 
conçu qu'habilement exécuté. 

Le considérant est parfait comme la vérité. 

Les orléanistes écument de rage. C*e8t tout naturel. 

Quelques aveugles stt mettent À la suite des d^Orléans. On 
pouvait attendre. 

L'opinion générale finira par fiiire justice de toutes ces 
récriminations et de toutes ces folies. 



Digitized by Google 



Ku niJirrhaiit uvoc fH'rsHV<'raiKe et sagfSx', on ailciiit 
toligours son but. Il ost beau et grand ilo tout braver pour y 
parrenir. 

Avai9-j() tort de dire À Votre Altesse Royale que. duns ans 
conseils, il existait encore certain esprit orléaniste ? 

Mais, Monseigneur, c'est sur les hommes d'ordre qu'il 
iàut s'appuyer à tout prix |X)ur le consolider en France; et 
quand on met forcément eijuêtement contre sol beaucoup 
de mécontents, il fkut mettre pour soi ceux qui ne conspi- 
rent Jamais, et qui ne troublent Tordre sous aucun iiré- 
texte. 

J'ofle donc encore. Monseigneur, tous en coi^jurer, dans 
TOtre intérêt comme dans celui de la France, identifiés au- 
jourd'hui, revenez sur Tobllgation du sermenti inutile pour 
ceux qui sont toujours prêts à en prêter un nouveau, — 
fâcheux pour ceux qu*il éloignera. 

Ce n'est pas tout. 

M. le Prince de Coudé avait laissé Hcouen, en y affectant 
cent mille livres de rentes, pour les fils des Vendéens. 

N'hésitez laxs, Monseigneur, à accomplir cet acte de jus- 
tice sur les biens d*Ortéans, (^ui doivent rentrer À l'Ktat. 

Ce conseil est d'autant plus désintéressé dans la bouche 
d'un léjritimiate, qu'il donnera beauamp do partisans à Votre 
Altfsse Royale et fermera bien des bouches. 

l'our achever son œuvre de réfténération et de réparation, 
ties parti&uus, eu dehors de ses familiers, lui sont indispen- 
saldes. 

Toujours mu conscience dictt;ra mes conseils, lorsque j'o- 
st^rai les ofVrii-. 

Frapper runiver>=ité, refuge de toutes les idées athées et 
r«'voiutionnaires, doimera tout le clergé à Votre Alte.ss«' 
Royale, et cet appui est immense. 
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Diiuinucr aussi, pur suite, le nombre des bourses, serait 
uno mesure sage, afin de diminuer aussi le nombre de ces 
aspirants qui bouleversent le pays pour avoir des pbices. 

Oter de Paris toutos les écoles mtlitairas serait une me- ' 
gure do haute sa^^essc*. 

Donner aux jcuiios lilUîs, dans les «'^coles du Gouverne- 
nu lu, .xiiiii-lienis, etc. une " JucalitJU |)lus séri»'use que 
l'iilile, M iait l»ii'n iniiKaUuit , .lans l'intéi-èt de la :m»ral(\ 
un 1. ur ai>preiiil ù i>ëduire &iiUA leur doQuer le moyeu de 
vivr.'. 

.Je joins à cette lettre un article qui m'a été refus»' ù l*ai'is 
{tutii jKts j/ftr ta venst'ic), et que j'ai (ait impriniei" dans une 
{,'a/.ette du Muli. haute sagesse de Monseigneur u)uipren- 
dra <i*it', |>oui' conserver une influence utile et vraie autant 
qu'impartiale, et pouvoir jiarler haut, je dois rester toujours 
sur mon terrain. Et, d'ailleurs, « l'ais ce que dois, ad- 
vienne que pourra. » 

Monseli^neur me pardonnera mes vœux. Fuisi^e Dieu les 
lui inspii-er l 

Ou dit que dans la nouvelle loi électorale, le domicile pour 
les candidats sera exigé. Ce serait une faute. 

Je suis, 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Royale,) 

le très humble sen'îteur, 

L vR.M;u«:roL»iA.i:Ln, duc de Uui uKAi. vu-Lt. 
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III 



l*»v\*, le M JnnvW 1870. 

Sire, 

N'ayant nt le goût ni l'habitude de fuin- ù personne de 
révélations mystérieuses, mais voyant le flot orléanisle 
monter vers les Tuileries pour y submerjrer le trône napo« 
léonien, j'ai publié hier soir, dans le Parlement, la premi»>n^ 
pai*tiod*un travail que Napoléon III, et comme SottTerain 
et comme Père, fera peut-être bien de daigner lire. 

Les orléanistes sont geos S9gacesen m'empèchant «le ser» 
vir TKtat : l'Empereur, lui, me permettra, sinon de Le con- 
vaincre du péril, an moins de L*en avertir. 

.Ir sui^. SiiT, de Votre Majesté, 
Le très obéissant, tré8 dévoué et lidéle sierviteur et sujet, 

■ 



IV' 



Xot^ au cratfoti Irouet^e tlnns le bui-arU de l'ImiH't'alrice, 
Qtiia tort! Ce n'est paft nous. 

C'est, dit un peu lonpiipmont et lourderncnt \o ruorceao, C*ejtt 
la PMrcinioiiie tit's ciianibrcsA IV-^^ard du budp»'t de la guerre qu'il 
l'allait au'<iiiontcf ou diniiiiiiei' de ijimti'i' :\ citui cent millidns, 
suivant aiii'uit voulu une Kiaîicf frl<>i ieii8e, un iiiio France 

réUuiti) à l'état de puit^sance de tioisiôue ordre. 



QUI A TORT? — 
^^:0.\OM1R AU BUDr.RT. 

On Vfiit (Mro une ,LM'and<' nation, ou on contente do la vio 
heureii-r et tnoileste rh' la Siossr : on rè^Ie al<»is son l)ud.L'''t 
en consé'nieiK-e. et on peur être heureux. Mais quand on 
veut tenir dans le monde un ranu' d'un»- grande nat itin, le 
budget ne saurait «''tre le même.. 11 y a certaines charges 
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ijii il r.au sivoir .suppurii-i' en di hors îles <lé|j<'nsps strict»'» 
incnr piodiu l ives ei s'iniiomniscr, se i-onnoliT par l'homii'ur 
et par la ^rloire. 

On peut <Hre la Siiissf ou l;t Bfltriqup ot récicr s ■> ilr ] rii- 
>ps dans ce «?ftn«^: on p«'ut vivre heureux, maisuiodcsieineut, 
sans rclat »*( sans ^loir''. 

Mais si on veut rtro la i-'rano', n l;t i-'-U' dos natioas du 
inonde, les dépenses ne peuvent ëire les mêmes et le budget 
«loit dillérer. 

[Jne lamille bourgeoi^»e peut vivre .suns iuxe,moUesu iiiont 
v.''t ac> avec une dépense médiocre, et avoir souvent plus de 
Itonheurdans son obscure médiocrité; on n'exige rien; mais 

" personne n'en parle et in* s'en prêoc<-u|)e. Mais si vont avez 
une position qui donne de l'éclat, des honneurs, si tous vou- 
lez les conserver, votre dépense nV&t plus la même, votn» 
budgH doit être différent» et vous êtes forcé do vous rem- 

' bourscr en honneurs et en réputation des dépenses que vous 
coûte votre Iqxe ; mais la vie est moins paisible et sou* 
vent moins heureuse que celle du bourgeois modeste qui 
n*exii;e rien do persoimo et auquel personne ne demande 
rien. 

Ce n*est pas ainsi que la France a voulu vivre; fAt-elle 
Monarchique ou Républicaine, elle a voulu tenir son ranf; 
dans le monde, et par conséquent il lui faut un budget en 
rapport avec ses exigences. 

Or, 4u*est-il arrivé depuis longtemps? Les finances de la 
France, à la chambre et ailleurs, ont été réglées par des 
hommes honorables assurément, des hommes aux goâts mo- 
destes, faisant des bénélices pur l'économie de petites som- 
mes, et récriant les atlair»'- d'un grand Ktat, comme ils rè- 
glent leurs petites aHaires. <.)ii a diL souventque les tinances 
d'un grand Etiit doivent aussi être réglées à la manière d'un 



— 1? — 

bon p&rode fainilio. K'ea n^cst plas faux, et nous en avons 
aiOoard*hai une afllijçeante mais éciatante prouve. 

Or, qu'est-il arriTé entra autres choses ? La France , grande 
cl puissante nation, va avoir beaoiu d*ane armée pour main* 
tenir «a graiHloir et sa piis^ance. et la défendre contre dos 
rivaux ambitieux et jaloux. Depuis loiijrues aimé«'s, la cham- 
bre, \nir rorj^aneUe la commission du budj^et, bVMbrce à 
ro;nier i/>fir fous tes(>oats) le cha|ntre ilc la j^uerre. Le mi- 
nistiv dit, : I*our luaiiitt-air l'arinét' à la hauteur dos exi- 
•;ences du piiys et de la situation des voisins, il lae faut un 
contingent annuel de cent mille hommes : on se récrie, on 
i n offre difticilemeut quatre-vingts, et on tiansige à quatre- 
vingt-dix. 

hti ministiv demande un r.ouitire de fusib «équivalant à 
iniis par lioiamcs ; les financiers déclarent qu'ils n'eu doiiiie- 
ront qu'un et demi. Les l'ui tiiiaitions sur la frontière sont 
nècessîiires i)Our la <l''ft>iise du pays; on détruit les placer 
secondaires, entre autres Wissembourg... hélas! ! 

Les Ilnanciei s se félicitent d'avoir économisé... quelques 
millions. Le ministre de la guerre, de son côté, en est i-éduit 
A imaginer mille exp«''dients pour suppléer, auUmt que pos- 
sible, à ce qu'on lui iffuse. Les soldats sont envoyés en 
eongé, c'est autant d'économie I Les oûicie» qui veulent 
slnstruire et voyager à l'étranger pour en rapporter des do- 
cuments utiles» doivent le faire à loura frais, et lu modicité 
de leur solde ne le leur permet pas. li serait tix>p long d*énu> 
mirer. 

Il est bien évident que le devoir des clutrobres est de n*ac- 
oordfflr des crédits qu'avec la condition qu'ils sont néces- 
»aii<es ou au moins utiles. 

C«n*est pas ainsi que doivent afir d«s mandataires à lit 
tianteur de leur mandat ; IIm devraient enviKager \» situation 
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de la France et Téclat qu'elle doit avoir dans le monde, faire 
pour la guerre et pour le n»te les sacrifices qu'exige la 
grandeur et comprendre que Téclat et la gloire sont in- 
compatibles avec la parcimonie, —ou Ton en arrive à vivre 
comme ces j^ens qui se promènent dans Paris^dans un splen- 
dide équipage, et rentrent chez enx pour y trouver & peine 
le nécessaire (comble de la honteuse vanité). 

Si Ton voulait entrer dans la voie d'une rie paisible , lieu- 
reuse même, mais sans édat, et en pensant qu'il suffit à la 
gloire présente du reflet de la gloire passée, oe n'est certes 
fuis ainsi qu'on devait agir. 

11 Cillait que la commission du budget eût le courage do 
monter à la tribune, etezposant que la gloire passéesufflt n 
la France. ek\, etc., demander la réunion d'un congrès qui 
(l<^clarcrait la France un pays neutre au même titre que la 
K'jl^riquc et l;i Suisse. 

On <'ùt réalisf- du coup une <''coiiomic d^i 4 à jOU millions 
cuyajoubnt ti»utes les conséquences. 

Et nous eussions, il est vrai, pu être heureux. ; mais il 
fhltait franchemeal adopter un des deux partis. 

Kueflrt : 

L'Aiietuagnc... 

Là s'arrête lo luauusci'it. 
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V 



LortI Ctai( ii(fun cl le roi de Pruxse, 

som m: la main du ulnéiul lAObbARO. 

Lord Clarendon a vu et oniretenu le t oi de l'i usse qui lui 
a dit : .Je sais que la France est prête pour la iruerre et que 
jaiuais ses armées n'ont été mieux organisées; nous sommes 
prêts aussi, mais je ne désire pas la guerre. La France au- 
rait, sans doute, (*n entreprenant cette «ruerre, l'alliance de 
rAutriche. parce que aujourd'liui il laut des alliances. Nous 
aurions les Russes avec nous: mais cette alliance russe ne 
serait pas aj;réal)le à la Pru&*e. Le peuple allemand n'est 
pas sympathique ù la Russie, et nous aimerions mieux avoir 
aflkire à la France seule et être seuls contre elle; mais cette 
guerre me paraîtrait regrettable; je ih* la veux pas, et je 
ferai tous mes efforts pour l'éviter. 

(Conversation avec l'Empereur.) 

octobre l^ôf. 
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VI 



Lettre au, roi de J'i Unsc. 

Ëlle est sang signature, timbrée de Lyon, 1 septembre 1810. 
poste ravait envoyée aux Toileries. 
L'enveloppe porte : 

X" s. lUcourt en grat'f. 
PerttmneUe. 

A Sa Mqiejité Urùide Pruuû^ à ton qwtrtfer-géniral en FroMcf. 

% 

Sire. 

IV rrnrtte/. ;"i un (•iiiifini de l'unarchit!, en po^aioa de bien 
jiifrei" re^itrit piihlif fi';iiirai<, d»^ vous adressri" quelques ré- 
Hoxions sur la position où vou:i vous trouvez vis-à-vis de la 
France. 

D'abord, nul doute que si vous raarchoz rapidement sur 
Paris, TOUS arriverez h vous ( a rendi'e maître ; peat-ctrc lu 
résistance sera-t-eile plus longue que vous Taspèrez; de là 
incertitude sur le résultat. En résumé, il me aemMeqneTOU? 
devries, sire, traiter la paii en Tétat actuel: 
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Voici quelques iudiciitions auxquelles vous devriez, ce me 
semble., avoir égard : Il faudrait moins vous attacher aux 
avantages pécuniaires ou territoriaux, qu'à certains prin- 
cipes à expulser; autrement toob ooarriez risque, avant peu 
de temp«5, d'avoir à Inttor vous-même contre la démagogie 
à laqaelie on fiût déjà appel de la France dans vos États. 

Ainsi : 1* Ne pas reconnaître le GonTemement provisoire 
républicain qui vient de s'imposer à la France par des 
intrigants. Par conséquent, suppression de la République 
et des institutions qui s'y rattachent; 

'J^ Rétablissement d*une monardiie héréditaire et ab- 
solue; 

•"i" Faire \(»<er le j-eupie français sur le choix de son sou- 
xejiiin lannilc lliUiiipiii-tc exceptée); tous les toiiiiees 
électoraux pi-ésidés i«;ir un Cr vos sujets, oflicicr du voire 
armée; 

4" Rétablissement de la nobles>e héréditaire; 
5<> Une Chambre de députés nommée à raison d'un député 
par déiiartement, choisi par les conseils généraux; 
0» Un Sénat choisi par le souverain ; 

7* Que Paris ne soit plus le siège du Gouvernement qui 
serait transporté dans une autre villop Lyon par exemple, 
ou toute autre à votre convenance, à proximité de vos États. 
Cette ville ne serait pas fortifiée; vous y tiendriez, une gar- 
nison de vingt mille hommes pendant un certain laps de 
temps; 

(tamison, pendant cinq ans. de cent mille hommes de 
vos sufets à Paris, aux frais de la ville ; 

î*^ Suppression de la liberté de la presse, du droit de réu- 
niuii, rétahli^seinent de la censure, défense de s'occuper de 
la lurmc du «.iouvciDcmcnt et de la politique; 
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10° Recrutement de l'armée, limité à ii'ente ou quurunte 
raille hommes piir an; 

11° Compression des idées d'anarchie à Paris et, par suite, 
daiift toute la Franoe. Voas Toyez déjà qu*on les propage 
chez TOUS. Hâtez-vous d'arrêter €e âot enyahiwenr dont 
le prindpal foyer est à Paris; 

12* Démolition dee places fortes de France aTOisinaat vos 
' Btats; 

13* Indemnité pécuniaire convenable, sans garder aucune 
portion de territoire; cela pourrait vous donner, plus tard, 
de l'embarras i 

14* Bn cas d'insurrection dans Paris, fiiculté de venir la 
comprimer aux flrais de la ville. 

Assorez-votts, sire, votre tranquillité politique pour rare- 
nir. Point capital : proclamation de suite au peuple fran- 
çais & des millions d'exemplaires, que vous ne voulez que 
sauver la société de Tanaichie et des révolutionnaires dont 
le foyer est à Paris, que cette ville est seule coupable, qu*il 
fout la laisser livrée à elle-même, et je crois que vous aurez 
raison de toute résistance. 

Voilà sommairement des idées sur lesquelles vous pouvez 
baser un traité de paix. Si vous venez à Lyon, sire, l'auteur 
de la présente pourra se faire connaître et vous donner d'au- 
tres indications précises. Soyez assez bon pour la conserver, 
atin que l'auteur puisse justilier de sunidcntit?. 

Que Dieu vous protège. 
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VII 



Lellre de JU, Curlis a VEm^tei eur. 

ACBAT fil iOU MAUX ALUHAKM. 

Pari», te tl mai 1868. 

Sire, 

Suivant les ordres dont Votre Majesté a bien voulu m'ho- 
norer, j ai l iionneur de transmettre par la présente, d'après 
mon appréciation persoimelle, le détail des sommes qui, 
selon moi, seraient acœptées par les fxTsonnes avec les- 
quelles J'ai communi'juc'r'!, siiul" toutelois les modifications 
que Votre Majesté jugerait convenable d'y apporter. 

Le Sausen, Jowmal de Mayencc, 0,000 francs par 
an. 

Le nouveau journal à Spire, dont M. Sausea se charge- 
rait, 3,000 à 4,000 francs par an. 

Le Jùwmal de Coblentz, ■i,{M)0 francs par an. — VSeho 
der Gegentcarl^ Aix-la-Chapelle, 5,000 francs par an. 

Le Hheifuach Zeiiiimg de Cologne étant le journal le 
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plus important, pour s'assorar la ooopâratioii de son rédao- 
teor, M. H. Bnrgers, homme dlnflaenoe, il serait pent^tre, 
Sire, xiéeessaire d^allouer 5,000 ftaiics par trimestre, for- 
mant vn total par an d'environ 22 à 23,000 francs. 

Suivant les conventions prises avec ces messieurs. Sire, 
je me suis engagé A I<»ur faire parvenir les fonds par tri- 
mestre, et par rentivinise de diverses adresses ù l'étranger 
et notamiiieut eu Angleterre, Je iiianièi'o (|ne l'origine de 
cet arpent sera parfaitement cachée. Lu distribution laite, 
j'aurai l'iionneur de remettre entre les mains de la personne 
que Votre Majesté pourra désigner, les quittances de me 
paieni» nts. Je me chargerais volontiers. Sire, si Votre Ma- 
jesté le désire, de prendre un abonnement sur chaque Jour- 
nal en mon nom, afin d'e'vUler (Vatirer l'attention de la 
poste Prussienne sur ces abonnements et, après réception, 
de les faire parvenir à Votre Majesté, alin que le travail de 
œs messieurs puisse être tuivit par Votre Meyesté. 

Veoillex accepter, Sii-e, l'expression du plus profond res- 
pect de Votre Majesté le très humble et très obéissant ser- 
viteur. 



Cl/RTIS. 



YIII 



M. .1. lieckmann au docteur Conneau. 

Paris, le <s lepiembre 1868. 

Monsieur, 

J*arriTe de Vienne, j'y ai vu à plusienrs reprises le roi et 
la reine de Hanovre. Leurs Majestés m'ont chargé de voas 
exprimer leur live gratitude de la bonne grâce avec laquelle 
vous vous êtes occupé de Tai&ire de la loterie ât)sna* 
bruclL. 

Sur ces entrevues et snr tout ce que Je viens de voir en 
Allemagne, j'aurai à vous raconter des choses du plus Imut 

intérêt. Je vous demanderai la permission d'aller vous voir 

un de ces jours à cet effet, mais je ne veux pas attendre un 
seul itibtant (ttllement la chose me iKiraii cU*e imporlanle) 
]Kjiir vous adresser la brochure ci-jointe. 

Kilo a pour titre : Qurl eut veridtb/r r,yncnti ilr l'A llv' 
magne? et elle p;irailra aunMii'ii'hui on (lcm;iiii à Muiiicli. 
£Ue fera curUiuv.mc.il uiic bcUî>iiUon pruîondr en toute 
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rAlInm.iîrno, oi^ ollo sera ju{>éepûur ce qu'elle est, c'est-ù-diro 
un événernent comâdi'rahJe. 

L'auteur (le conseiller intime Klopp) y formule pour la 
première fois nettement cette vérité : ce n'est [kis la Fr&noe, 
c'est la Prusse qui est le véritable ennemi de l'Allemagne : 
le sauveur de rAllemagse doit être l'empereur Napoléon. 

Je peux i^oater que oe mot d'ordre vient d*être adopté. 
noii*8enlement parmi les particolaristes, mai« aussi par 
toute la démocratie allemande ; nous verrons sous pen toute 
une campagne dans œ sens. Je profite de Toocasion pour 
vous renouveler l'expression de mon entier dévouement. 



A. Bbckmamn. 



yote sur les projet» dê ta Befi/i</ue aumommt de îa guerre 
de 1870, adressée à M, Conneau, 

Même écriture que celle de U Noie I, 

Bara, ministre de la justioe, député de Tournai, l'ami in* 
time et le subordonné en lojge maçonnique de Madier de 
Mon^jau, lui a dit que le comte de Flandre à*occuppait acti- 
vement de la conclusion d'un traité prusso-b^. 

Le comte de Flandre pense qu'observer la neutralité im- 
posée par les traités, c'est s'exposer à être sacriflé par les 
deux parties; que le plus sûr est de s'allier à la Prusse 
qui, six heures après l'ultimatum, aura cent mille hommes 
dans les places du sud belge. Incorporation provisoire de 
l'armée belge. Le prix serait le Luxembourg ut le Lim- 
bouis hollandais; la Hollande étant susj^ecte de penchant 
pour la France!; peut-être, en cas d'un Sadowa, les dépar- 
tements du Nord et du Pas-de-Calais. L'armée prussienne 
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imircheriiit droit sur Paris avec cinq ceni mille hommes et 
comptorait livrer bataille dans le département de l'Aisne. 

Tel est le projet d'un trait*'* à luin' et peut-être déjà fait. 

Maison pense (jue l'Kmpercur reculera, el que tout cela 
aboutira à un ministère du 29 octobre, comme sous Lonis- 
Philippe quand Ouizot Tint remi^acer Thiers. 
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X 



Xote de ta maiu VRmpfrfur au sujet de la Belgique, 

Les journaux belges qui, comme tous les ,jo\irnaux en j^é- 
néral, ne sont pas les véritables repr»''sontaiiL.Ml(' l'opinion 
publique, disent qu'on est très ému eu IJcItriqu»' des bruits 
IK i-sistants d'union douanière. Véritablement, à qui donc 
veut-on faire prendre le change ? L'union douanière ne peut 
profiter qu'à la Belgique en oHiant quarante millions de 
consommateurs à quatre millions de producteurs; c'est 
donc la Belgique (lui doit désirer cett*' mesure et non pas 
nous: car si nous dé.sirions absorber politiquement la Bel- 
gique, nous n'aurions pas besoin de ce subterfuge. 
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'Noie de ta main de VEmpereur, 



IJE PEOPI.E. 

Dans les réunions pubLiques» dans les assemblées iH^ri». 
iatives» dans les joumans:, on invoque souvent h peuple 
comme source de tout pouvoir et dont les instincts, les dés- 
ordres, les volontés doivent être satiaiSEdts et obéis. 

Or, qu'est-ce qae le peuple ? Est-ce par hasard les cinq à 
six mille personnes qui se réunissent dans Peuris au dnb ou 
& la Redoute et qui croient parler au nom de la Fnmce en- 
tière? Ett-oe les salons, les ateliers? est-ce le (tllMble) *? 
est-ce la jeunesse ivre d'enthousiasme? estH» fai vieillesse 
regrettant le passé ? est-ce l'armée? est-ce le Corps légis* 
latif? 

Non, le peuple c'est la niasse entière de la nation, celle 
qui exoree le suiElnige universel. Voilà notre mattre à tous : 
et oea cotteriet qui s'appellent le peuple commettent nu 
blasphème. 

1. Sani doute l«JouroalUme. 



XII 



lettre de if. Mocquard à M, Eugène Loudun, 

M. lùigriH' I.i)U»liiii vonuit tU; teriiiiiifr une étude sur m u- 
vrea de rKnipereur. qui devait être publiée dans io Cnnstilu- 
fionnel, après avoir reou rapprol)alion de MM. do Morny et 
Kortuui. 11 l'adressa à M. Mucquurd, qui répondit par ue qui 
suit : 

Monsieur, 

Il eattot^onn fort délicat poar l*Bmperear, tons le com- 
prenezi d'être appelé à se prononoor snr des ouvrages où il 
est question de lui; j*évite donc le plus possible de les lui 
soumettre. Mais Sa Majesté ayant bien toqIu m^autorîser, 
en général, à les lire et à donner aux auteurs mon opinion 
lorsqu'ils me la demandaient firanehement» j*ai cru devoir 
répondre à vos désirs et vous faire connattre ce que je pen- 
sais de votre article qui m*a paru fort remarquable. 

Je n'en ai vu aucun jusqu'ici dans lequel l'Empereur se 
représente mieux et se peigne plus Adèlement par lui-même. 



lvrraotti'7.-raoi sculemeui quelques réllexioûs que \ uus pro- 
voquez d'ailleurs. 

1" A la page 5, et uu suit t de la révolution de 1G88, r<'pre- 
nez lo morceau composé par 8a Majesté, et vous y trouverez 
cette pensif ou son équivalent, car je u'ai pas le texte sous 
les yeux. < Les révolutions ne se terminent que quand elles 
viennent d'en haut, jamais quand elles viennent d'en bas. » 

U serait bon, il me semble, de l'extraire et de lui donner 
place parmi yoe citatioiis. 

2" Page 24. Apfés rénumération des différentes qualités 
dont la réunion rendait surtout TEmparenr propre à gou- 
verner, il fiiudrait mentionner ce qui manque à la plupart 
des princes : l'épreuve de Tadversité, cette grande maîtresse 
de la vie humaine. 

3* Quand vous fiâtes ressortir le mérite particulier du 
style de Napoléon m» ne pensez-vous pas que le mot de 
Tacite : Imperatwia brevita», pourrait lui être appliqué ? 

4* Lorsque vous flUtes remarquer qu*ii n*a jamais d'eni- 
vrement, ce que chacun a pu constater surtout pendant les 
trente-trois jours de son ovation continue à travers les po- 
pulations du Ifidi, ne pourriez-vous pas tirer quelque parti 
de cette phrase du mémo auteur sur Vespasien, à sa rentrée 
dans Rome après la oonqnéte de la Judée : In illo nihtl <u- 
midum, nihil arrogans^ et in relmt novU nihil nocum, ut 
imjtcrare posset magix quam velfet ? 

5° Page 25. Ces mots : à la ^nite de la France, doivent 
être retranchés ; une iiaute convenance l'exige ; l'Empereur 
lui-même les désapprouverait. Ils peuvent être franchement 
remplacés par : « L'Europe coniiaute marchant de con-^ 
cert, etc. » 

6° Même page. Supprimer le rapprochement avec 
Louis XIV. 
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Je no crois |>as, Monsieur, ces qucNjUtN rcmarquos s:ins 
fondement. 11 vous aii[tartit'nt néanmoins de les rejeter ou 
de les admettre. Dans (ous les cas, votre article reproduit 
\av le Comtitutionnel ne peut manquer d'obtenir le suf- 
frage de ceux qui examinent de bonne roietjup:ent sans 
passion; vous n'avez, donc pas i^soin de la recommandation 
particulit'i'e de M. Courtillier, mais je ne remercie [las moins 
cet ancien ami de m avoir mis à même de connaître l'un des 
premiers cet écrit dont je me plais à constater tout le mé- 
rite. 

MOCQUARD. 



* 
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XIII 



Lettre de Vlmiiératrice à VEmperear. 

m 

l'atai» impérial de Beylcrbey. 

GojutanUiM^, le 7 octobre 1869. 

Mon très cher ami. 

J'ai encore le temps de profiter du courrier de Constanti- 
nople de mercredi pour te rendre compte de la journée d'au- 
jourd'hui fort fatigante , mais aussi intérossiintc à t)ien 
des titres, j ai été à l'église arménienne entendre la musse, 
et de h\ à l'ambassade de France où j*ai reçu les ordres re- 
ligieux qui sont sous la protection de la France, et les no- 
tables du commerce français; leur déi)uté m'a fait un dis- 
cours auquel j'ai répondu tn-iublant comme une ti'iiillc do 
saule : la population m'a fait un accueil incroyable; Turcs et 
Occidentaux ont fait de leur mieux. 

Les femmes turc^ues ont Taii' de vouloir Jcfler leurs yas- 
maks pai*-de:$sus les muulins, inais j'espère qu'elles les gar- 
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lieront encore. Il faut d'autres générations à qui Téducation 
puine donner un ùmn. contre la liberté pour que rertrtoe 
licence ne vienne pu au bout. 
Pauvre Bifettemidil 

Je crois qu'il a à ftiie avec un fou car il est impossible 
que la multiplidié des correspondanoes ne Vahaoumê pas^ à 
moins qu'elle ne soit pire qu'une fille, ce que je ne puis 
croire. Bans tous les cas, on né Jette pas de la boue à pleines 
mains sur la mère de ces enÛAts, sans avoir la tête ma- 
lade. 

Je f embrasse tendrement. Louis m*a écrit une ravissante 
lettre. 

Ta toute dévouée» 

1. Il .>'at?it K i (lu rlufl M. rte Mi'it>>rni( ti avec M. de H. qui. on se Ir 
rappelle, se battît encore avec deux iiteiiibre); du Jockey, pour défeudre 
la réputatiou de isa bellc-^œur, Mme du B. 
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XIV 



Con/euio» du prince XapoUan Cmncrato, au mamtnt 

de son mieide* 



Paris, !• 3 sBars, to bmins dn wlr. 

Aa moment de mourir et de rendre mon âme à Dieu, j'ai 
cru devoir donner quelques lexpUcationfl sur ma conduite à 
ceux qui peuvent s'intéresser à moi. Je prie Napoléon, au* 
quel J'adresse ees lignes, d*en &ire fiiire des copies et de les 
remettre à l'Empereur, au prince Jérôme, à Mathilde, il 
mon pôre, à ma mère et à Joaehim Clary. J'ai ûiit tenir en 
lieu sStr une copie de la pi'ésente pour ayîaer à tout événe- 
ment. 

En 1846, j'étais tranquillement à Strastwnrg, oft j'étudiais 
sérieusement. Ma mère m'àppela en Italie, pour se décharger 
du fiurdeao de ses aiRiires. Son père venait de mourir. 
Depuis dnq ans elle avait grevé la terre de la villa de 
600,000 fhmcs d'hypothèques (Caisse d'épargne et Lévy) et 
il lui Êdlait 380,000 francs pour payer ses lettres de change» 
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Elle s'adressil à son mari, qu'elle n'avait pas revu depuis 
dix-huit ans, a mon père, \>ouv letjuel j'étais presque un 
étranger. Mon père lui vint en aide. On me fit donation de 
tout, et mon përe me pi ( ta les 70,000 piastres. Je m'enga- 
?cais à pa\ er à nia mère S,000 jtiastres par an, sans compter 
d'autres conditions toutes en su faveur. J'étais très jeune 
alors; ma mèrt> avait été toujours bienveillante pour moi, je 
prêtai donc les inaias à une atïaire qui, en flattant mon 
îimour-propre , devait ôter ."{.SO.OOO francs :\ mon pèi-e pour 
les donner à ma mère ; c;ir à cette éj^que, ijour moi, ma 
mère et moi je croyais que c'était la même chose. — Eh bien, 
aujoui-d'hui, au moment suprême dans lequel je me trouve, 
sur mon arae et sur ma conscience, ce contrat n'était pas 
juste, la part de ma mère était trop fort^' ; en outre, il était 
, immoral; en effet, examinez la situation qui m'était faite. 
J'avais vingt ans, j'allais me trouver à la tête d'une admi- 
nistration de 'iOO^OOO livres de rente, avec la penpectiTe 
d'être trôelriche un jour, et n'ayant pour tout potage que la 
pensicm que me faisait mon père, c'est-à-dire 1,600 piastres 
par an, 7,500 francs!! Ce qui devait arriver, arriva. J'eus 
un grand crédit* je fis des dettes» je mis de Tordre dans le 
désordre, et j'ai conservé ju8qu*a«yourd*hui une réputa- 
tion d*ezactitude en aflUres, d^une exactitude toute com- 
merciale, et je pas fiicilement emprunter sur toutes les places 
d'Italie où j'avais des afiiiires. Sur œs entrefaites, le prince 
Louis devint pnteident Ma mère vint à Paris ; elle m*y fit 
venir plus tard. restai quelque temps, mais vivant tou* 
jours sur l^venir (je navals que 1,S00 piastres de revenu). 
Je vis ma position s'èmpirer, et je n'avais pas à Paris, ville 
où je n'étais pas connu, le liayea de ftdre ce que je pouvais 
fiiire en Italie. Aussi, je retournai en Italie. Ce fiit en vain 
que ma mère m*appela en me disant que je 'lui serais utile 
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pour la coniluit»' du \)V(h:^s qu'elle soutenait à Purisi et Uuns 
lequel je n'avais aucune confiance. 

En 18."»!, je pa.^sui p;ir Pans jjour aller à Londres, et j'eus 
l'esprit d'acheter à ma mère l'usufruit du parc et de la 
maison de Villa-Elisa, presque 100,000 Irancs. On crut que 
je l'avais volée ! Kh bien, depuis «i^Mix ans, l'on ne m'a ja- 
mais oITert, de la propriété entièi'e que .>0,000 florins papier, 
soit I<R».00(i li-iues. juste le prix que j'avais |jayé l'usufruit 
à une i>ersoinit' di* qiiarant<'-si\ ans. Mais je n'ai le droit, 
dans cette aflain\ <le m'en prendre qu'à moi. Je me suis 
trompé, voilà tout. Si je raconte ces détails» c*est parce que 
dans le temps ma raèiv m'en a beaucoup voulu. 

Le coup d'Etat de 1852 éclatai ; ma position empirait eu 
Italie. Il y avait six ans que Je travaillais à (aux; cela devait 
porter aon (Irait. Je Tins à Paris: ma mère obtint un mUlioo; 
j'attendis longtemps qu'elle me fit quelque avance; ne 
▼oyant rien venir, j'allais repartir pour lltaUe quandelte me 
ponssa à entrer an Conseil d*Btat, et, en compensation» elle 
s'engagea à me prêter 1SO,ÛOO francs dont je lui devais 
pajrer les intérêts et en garantie desquels intérêts Je lui 
donnais le droit de saisir nût pension d'avance. Cette somme 
était insuffisante pour arranger toutes mes affaires, mais 
elle me tirait momentanément d'embarras ; et comme ma 
mèro ne fiiisait que commencer à toucher son million, Je 
reconnais qu'elle faisait un sacrifice en me prêtant une 
somme que }e ne pourrais lui rendre que Dieu sait quand. 

Depuis j'ai continué à dépenser. Mes* revenus n'avaient 
pas augmenté. L'Empire se fit. L'Empereur distribua géné- 
reusement de l^rgent aux membres de sa famille. J'esi>érais 
toujours quelque chose; pourtant, indépendant par carac- 
tère, je ne savais rien demander tant que je iK>uviUs me 
sulliro a moi-même. 
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J'allai, jû tentai la fortnno plus, Ix uueoup plus que je 
n'aurais dû le faire. .le me fi^ un peu ce raisonnement, 
et Je m'en accuse bien sincèrement : si. je perds, on linira 
bien par payer pour moi. .le perdis, en effet; et mes 
pertes jointes à mon passif ancien, me constituèrent un dé- 
ficit de 2.')0,000 francs, gn'avais-je à faire? Les lettres de 
change pleuvaient, je n'avais plus la ressource que j'avais 
en Italie d'avoir plusieurs places de W)ramerce à mon ser- 
vice ; je comptais sur mes parents, je laissai s'embarrasser 
outre mesure ina position ; ne pouvant plus tenir, je lis 
parler à l*Bmperenr, k ma mère, rien n'y lit. Je dois pour- 
tant avouer que ma mère avait 'fait elle-même de presses 
pertes ; mais elle aurait pu m'aider si elle avait voulu voir 
la gravitâ de la position et si elle n'y avait mis que de Ta- 
mour maternel. Je ne sais, mais j^avais teUement Uen établi 
mon crédit que, jusqu'àma mère qui connaissait mes affairas, 
chacun semblait me croire riche I Amdra dérision. Poussé 
À bout, Je dis donc & ma mère : Si Ton ne me vient pas en 
aide, je serai obligé de tair, je perdrai tout crédit, je serai 
pCHTdu pour l^venir, et qu'elle finhrait par payer lorsqu'il 
serait trop tard. 

On me répondit (Joaciiim peut l'attester) : Si vous fuyes, 
le scandale sera produit et on ne paiera pas. Que &ire dans 
cette situation? Mener une vie misérable, avoir le nmords 
d'avoir compromis dans sa ruine des gens qui avaient en 
oonflanoe en vous ^ Je ne me suis pas senti la force de le • 
faire. Un moyen me restait peut-être, arranger momenta* 
néraent mes aflkires et ciiercher un riche mariape. Je ne 
pouvais m'am'ter à ce parti. .Pétais par principe contraire 
au mariage. ,Je n'avais jamais connu le- juics de la famille. 

Tout ce à quoi javais assi><té chez mes parents ne me 
pouiss^it pas à vouloir auguieuter mes liens ; uuU'c cela, 
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j'iîtais attaché dti cmw à une femme à laquelle je dois rendre 
entière justice ; Marthe a «té on ne peut plas dévuuée poop 
moi; non^uiement t lle n'est pour rien dans mafiksheoHd 
position, maift eUo m'a toujours donné de bons oonfleilB et 
m*a donné des preuves de déTOuement que jen*ai pas trooTées, 
je dois le dire, chez aucune autre personne de ma, fiunille. 
PouTai»-je honorablement, aimant sincèrement une femme, 
aller en épouser une antre que J'aurais rendue malheureuse 
et à laquelle j'aurais pris son argent? Noa^Jepuh me tuer, 
mais non ûdre du tort aux autres. 

Bnfin, roB pourra me dire : Mais pourquoi vous tuer? Si 
Ton avait cru cela, on vous aurait aidé. Est-ce que Ton croit 
à ces choses-là? Lorsque vous les dites, on se moque de 
vous et Ton croit que vous voulez ihire du chantage. 

Ma longue confession étant finie, je dois remercier sincè- 
rement le prince Napoléon et M. J. Clary, pour les preuves 
d'amitié qu'ils m'ont données dans ces derniers t mps. Je 
demande humblement pardon à mon père de tout le cha- 
grin que je lui ai causé et que je lui cau^serai par ma mort ; 
je le reconnais trop tard, si en lO j'avais suivi ses conseils, 
je n'en serais pas là. Je pai-doim*- à tous c<'ux qui v.iiontai- 
rement ou involonUiinMu.-nt m'cuit fait du ( '(ithik. jo 
prie que tous me pardonnent. Jt^ conjure ma iii. re de payer 
tous mes engagements. />oar qtw .wla :^a{/ qur je 

donne ma tl,-. Klie u,- uie i viustira pas ! car après tout elle 
est nia mi'^re. Tout entre nous a été le résultat ûv notre 
éducation. AV/cet mot avons été élevés seuls, solitiiires. Des 
instincts e,i tiers et i.isnriahlcs se sont développés en nous. 
\e siichant faire jiucunc conc ssiou de part ni d'autre, 
n'ayant Jam;iis un nioin< iit d'épancliement, et je m'en ac- 
cuse bien sinct rcmtnt, nous en sommes arrivés, nousaimant 
tous deux, à avoir l'air d'être ennemis. Que Dieu me par- 
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duniie et que nia niOro me pardonne, je le lui demande â 
genoux. J'ai été Tort dissipé, mais non méchant; ciractére 
difificile, je l'avoue, mais bon. .le demande une dernière 
]?râ.cc à ma mère, c'e^st que Je sois entei i'é dans le parc de la 
Villa. 

LeSnian it&i. 

N.Vi>OLLO.N CaM£RA1A. 

Pour copie Gourorne : 
NAln>LKON BuNAl'AitTE. 

Ceci ai nul run/'cssion. 
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XV 



Le serri'taire yr'jn'i'a/ du mi n i^ilre d^" lu iuai.sun df r I'Uh' 
pereur à ^nadnmc Wyse Qin'ucesse Lt^lizia Bonaparte). 



xnnariftE dr ia hamon m L^EMmuran cr dbs BCAinc-AnTs. 
« 

rAlIlNRT PU MINISTRK. 

Palaix iln TuiUrifn, le 5 mare 18M. 

Madame, 

J'&î l'honneur de toiu écrire, au nom du ministre, qu'il 
faut absolument que tous qnittiex Paris sans aucun délai. 

Sa Mejesté a déjà fliit connaître sa volonté ft cet égard à 
M. le préfet de i>olice, et l'Empereur me cbarge de vous 
prévenir qu'il est décidé à vous retirer la pension qu'il vous 
Tait si vous n'obtempérez pas, sur-lc- champ, aux ordres 
qu'il a donnés. 



■ 
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Jo miêt avec respect, Madame» votre très humble let trt s 
obéissant serriteur, 

Xc comeiller d'Jitat, secrc'laire gév^val^ 
Alpu. GADTIRn. 

Madame Wvsb, 

lldtel d'Ktipasne «t de Iloniri-iv. 
rue Tuitbom, i Paris. 



Sire. 

Fanlonnex-iiioi si je sors, du silonce que iMîndaul quelque 
temps encore je voulais m'imposi-r, niais il faut que Votre 
Majesté sache ce ijui p;ts>e, ;iinsi que les indignités qu'on 
ose se jierjneitre avee mx i.imiile. 

Vou.s ne pouvez ignorer, Sire., reclaUinte réparation que 
je viens d'obtenir par les tribunaux anj^Iais, lesquels ont 
cassé le testament de feu mon tuari, et m'ont fait rentrer 
dans mes droits dVip<)usc?... Fière du succ«''S obtenu, que 
seule (et sans lappui de lua iamillc qui me l'aurait rel'osé 
et que j'ai eu la fierté de ne point implor.'r). forte de mes 
droits, je suis venue à bout, a force d'énerizie et decomrage, 
à démasquer Tirapostureet obtenir justioet Heureuse donc 
de la considération reconquise, je suis venue à Paris passer 
quelques jours avec ma Aile et son mari, afin de leur faire 
partager ma joie et prendre en m^me temps quelques arran* 
gements arec le maréchal Vaillant, lequel veut bien s*oocu^ 
per de la fortune et de Tavenir (glorieux, j'espère) de mon 
brave Lucien t Je me préparais donc à retourner à Dublin, 
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lorsque, sans l'avoir provoqué en aucano focon (puisque ji; 
i]b dans la retraite prfla de mes enlknts)» je reçus la visito 
d^un affent subaltemo de la police qui osa me dire, au nom 

dn lirélet, jv crois, d'avoir à quitter immédiatement I*aris I ! I • 
Votre Majesté, si elle so rappelle encore <lf rortriieilk'u^e 
Letizia . peut aisément s'imaginer avec quel «lélain fut 
traité cet individu, auquel je ne répondis inr-inc pus".'.,. Ma s 
le soir de ce nièiue juur, je reeus la lettrr ci-incluse que 
VoU'e Majesl''; ne pourra lire sans eoiri-e, c^ir c'est die qu'on 
outrage en outraj^'-ant ainsi son sangl!! Jamais on i.e 
croira que c'est par voti"C ordre qu'on vient ainsi insulter la 
fille de Lucien, la nièce de Nai)olèon I" , votre pitis proch»' 
parente! et qui d«' [dus a su, par la dignité de su conduite, 
faire respecter même sa disçfràce ! 

Ahl Sire, jr vi 'IIS avec conlianc vous demander protec- 
tion etjustice ; car, qu'ai-je tait pour iaérit«'r pareil traitt- 
mentV Est-ce en élevant mon jeune tiis dans l'amour de la 
France et damt le vôtre ? Est-ce eu sacrifiant mon bonheur, 
en l'engageant à se dévouer à votre service? i:^t-ce eu le 
rendant digne du nom de son grand-père et des élo^^es de 
tous ceux qui le connaissent que J'ai démérité de Votre Ma- 
jesté? Kst-oe, enfin, au moment oû, désespérée du départ Oe 
ce noble eniant pour les Antilles, je venais chercher quel- 
ques heures de consolation près de sa sœur (dont comme 
tout le monde vous devez apprécier l*irr6prochable conduite) 
que, sans avoir rien fiiit pour motiver pareil outrage, des 
valets, des subalternes viennent, en votre nom, disent-ils. 
me donner des ordres 1 1 Si vous aviez à m*en donner. Sire, 
n'y a-t-il pas le ministre de votre maison pour me les trans- 
mettre convenablement? Non, cela n'est pas, cela ne peut 
être ; vous ignorez toute cette intrigue ! Vous ne seriez pas 
le grand souverain que vous êtes si vous vous plaisiez à 
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abreuver ainsi d'amertome votre oouBine (que vous aimiez 
jadis), qui Totts a toHjoaTS été dèvdbée et qui a tant souf- 
fert! Ne di8iez-T0U8 pas à mon Adeline, à Cbambér>' : « n 
serait temps que Létizia soit heureuse. » 

Ah ! Sire ! ce dernier coup me brise, il me tuera, car du 
(sic) la ruine, la mort, la publicité (sic) ôtre mon partage. 
Jamais la fille de Lucien, une priiuesse de votre mnf/t la 
femme qui a su rester dijrne et fière an milieu des iiersécu- 
tions (nidiiréo*!, ne se laissera traiter ignoiiiinieusoment! ! 
Vous rue mcprisn icz si, pour de vils uiotils d'ar<î('nt, je 
courbais la tête ainsi qu'une coupable et si je eousent.iis à 
laisser su|)pDser 'ce que mes ennemis ont déjà essayé de faire 
croire en ne me donnant pas mon nom) que je n'étais pas 
la Mlle lie votiv oncle, fijire, mais bien celle du premier mari 
de ma iiu rel î 

Sire, mes affaires urappellcnt en Irlande et mes affeetinns 
en Italie; je ne puis que soulIVir, h Paris, dans la position 
qui m'y ait jiic) faite! C'est donc un immense sjicriflce pour 
moi que d'y rester! Mais, après ce qui s'est pfissé, je ne puis 
le quitter sans iirerairrcment obtenir la réparation de l'in- 
sulte i-eçue! Je me jette à vos pieds, Sire; qu'un mot de votre 
[art me console et me venge de c<^ux qui ont cru m'eSmyer 
en choisissant l'absence momentanée du général Ttirr« mon 
gendre, pour me tourmenter. 

Pardonnoz-moi cette longue lettre, Sire, et plaignez les 
souffranc^'s de celle qui a l'honneur d'être, de Votre Mi\jesté, 
la plus que dévouée cousine et siUette, 

Lady Wtse, 
!Sée princesse l.kTuiA Bonaparte. 

* 

Paris, ce s mars, rue Taithont. 
Uùtel de Hongrie. 
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XVI 



Lettre de la princesse Charlotte Bonaparte'CeMamori 

à l'Empereur, 



La princesse Charlotte demande pionr sa flUe, Christine 
Stefimoni, qu'elle ne peut secourir sur sa fiiihle pension, une 
soinme de 1,000 fir. qui lui serait Indispensable. {Note du 
cabinet,) 

Nous laissons soq ortliograpUe à. la lettre. 

Sire et cher cousin, 
J'espérais qu'une lettre que j'ai osé écrire à Tlrapératrice 
aurait consolé mon c<Bur, qui est toujours avec une épine 
qui le fait souffrir, dans le doute ou quo mes lettres ne vous 
a^re pas été donné, ou qu'elle vous aye déplu 1 Sire, pardon- 
nez-moi ; et puisque j'ai la pensée que la personne a qui j'ai 
donné ma lettre pour rimi)ératrice no l'aye pas envoyé , je 
veus TOUS écrire encore ; et aujourd'hui ce n'est pas pour 
moi ; ce n'est pas pour tous dire que pour m^acquitter d'une 
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dette il rod faut me priver presque de tonte ma pension* ; 
mais c'est pour tous exposer la peine où Je suis de ne pou- 
voir pour un an an moins encore fiiire quelque chose pour 
ma pauvre fille Crlstine Ste&noni, dont la situation a tou* 
Jours été de plus en plus mal . 

Aujourd'hui il ne s'agit |)as de 5 où Ct mille te, pour la 
tirer de peine et lui faire un grand bien, mais seulement de 
mille fr. Oui, Sire, avec cette p«'tite somme elle pourra at- 
tendre qu'ayant pavé mes dettes, je puisse l'aider; si Dieu 
me floniK' vie ce (jue je «lé-^ire surtout pour cotte pîiuvre Illle 
qui n'a que iiinj poiii* souiirn, jV»se espérer (juc cette petite 
deniand»' vous ]jrou\ « ras qu i! faut avoir un amour de mère 
pour ne pa^ roussir df vous dire, qu'elle en a le plus ^raiid 
besoin, et que Je ne puis pas la lui lionnor dans (-.'(te année 
et la prochaine par surplus de ce (luc je lui donne pour 
vivre. Sire, je n'ajoute (las autre eiid '; sj idli lettre arrive 
dans vos puissantes ct l)ienlai>atiLes mains, j'espère que 
bi«'iit<')t mu Cristine et moi recevrons de vous cette nouvelle 
preuve de vi)s hontes, car il.v a quelques années vous lui en 
avez donné une plus praiide enc(»re ; mais aujourd'hui milh3 
francs lui seront plus qu'alors trois mille. Cher cousin» par- 
donnez-moi, consolex-moi ^ exaucé-moi; et croyez que rien 
cependant ne pourras jamais diminué ni au*rmenter la re- 
connaissance et l'amour de votre toi^iours dévouée de acur 
et d*Ame. 

Votre CUARLOTTA. 

Rome, ce ■» novi'ral»re ist>l . 
En marge : Wf» <* fttttv. PécUUm de VSmpereur. 

i . EUe («II, ti ail •.'•.000 flr. par an sur la liste eirlto. Elle avaU reçu en 
avril 1>JL'. luo.uuo fr. 

iV . iVi^.f Ci /"i corresjMtmanee lie ia famttte OnpMale, 18"» livraiaon, 
p. 54.) 
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Lettré de M, Frm<. i^<^ue Michel à M. MoeqiêortL 



Cotte lettre et la luiTUile eonstatent renvoi de docnmeiits 
dont MM. Frattctoque Miebel et Lemereler ne sont pas san^i 
avoir gardé copie, et quMls s'empresseront, sans doute, de nous 
rendre, aqjonrdltni qu*ils n*ont plus de raison de se montrer 
agréables &M. Moequard ou A M. Conneau. 

La lettre porte en marice : 
14 nùtembre SO, 

Il n'i/ ti pua lieu de ^iittlin: 

Monsieur, 

Invité à rechercher les lettres de S. M. TEmpereur Napo- 
léon 1" qui i)eay«nt exister dans la anuide*'Bretagne, j'ai 
déjà fiiit plusieurs communications ft la commission chargée 

(le publier la correspondance de ce grand homme, et je pré- 
pare un nouvel envoi ; mais au nombre des pièces que j'ai 
recueillies, il se trouve une lettre du général en chef de 
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l'armée d*Egypte qui renferme des détails d'une telle nature 
que je ii*ai pas cra devoir la Joindre aux autres papiers 
émanés de la même source. 

Sûuffirez, Monsieur, que Je tous l^adresse sous enveloppe 
cachetée, avec prière de vouloir bien la mettre sous les jeux 
de Sa MiUesté l'Empereur» qui en ordonnera le renvoi à la 
commission, si Elle le juge convenable. Peut-être la lettre 
dont j'envoie copie est-elle connue : peut-être même a-t-elle 
été publiée ; mais pour vérifier ce double point, il m'eût 
fallu interroger des personnes versées dans l'histoire con- 
temporaine, et je ne veux parler de ma découverte à urne 
qui vive. 

J*ai l'honneur d'être. Monsieur, avec une haute considé» 
ration, votre très humble et très obéissant serviteur, 

Fhancisqur MlGBBL, 

Correspondant de l'InHtitut de PmiiM, 
|)ror«8»eur de FacuUé, etc. 

Ronleaai, ni* d« U TréMreri«. Itt. — 8 novimbre IMA. 
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Xtettn de M. Lemercier, toiu^ireeteur du Mméum, 
a» docteur Conneaa» 

Pirto, i avril IMO. 

Monsieur, 

Aujourd'hui, je viens moins vous parler de moi, «lue 

d'un autre oli|)et qui obtiendra; je Tespère» votre attention 
et votre intérêt 

Un père de Cunille, mallieureux pur les maladies de sa 
femme et de sesenlknts, souvent même parle manque d*ou- 
vnige, est possesseur d*un document dont vous apprôcieres 
la valeur et Timportance: il vient de me charger de le faire 
connaître ùl quelque personne qui pût le lui placer avec 

■ 

avantage. 

Pensant, de mou côté^ qu*une telle pièce ne peut être pré- 
sentée qu'à celui dont vous êtes Tami et le confident, et 
qu*il est important de prévenir la possibilité d*une spécula- 



tion illicitei oa de donner priae à une pnUidté hostile, je 
viens donc le déposer entre tos mains en vons priant de le 
communiquer à celm-là nul que je regarde comme plus 
intéressé que tout autre à en deyenir possesseur. 

«rapprends avec peine qu*one indisposition me prive de 
Tavantage et du plaisir de vous entretenir; dans quelques 
jours j'espère toutefois être plus heureux» lorsque je vien- 
drai connaître le résultat de ma démarche, et vous re- 
nouveler de vive voix Tassuranoe de mes sentiments de 
cuusidéruUuii et de dévouement. 

LkmKRi 1ER, d, tn.t 
Sou«-directeur du Muacum, rue d'Kuler, 5^ . 



CAlilXST DU PRÉSIDENT OB LA RlïrUBUQUli. 

Bitrean tin ti'étofier. 



B. P. Q. de F. 300. 

Je, soussigné, reeonnaÉs avoir reça de M. FbresUer, tréso* 
rier» la somne de trois cents ArancB, pour acquisition d'une 
oorrespondanoede Oh. Bonaparte et «utinotion des rtelama- 
tions qui y sont contenues. 

Bon pour auo fr. 

B. MommtR. 
Imuu le paraphe, ce mot : àï, 

Pari«. <>s mars 18SA. 
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XX 



Lettre de M. E. Hapalio a M. Mutquard. 

I 

Monsieur, 

Pour prouver à Sa Majesté l'Empereur mon dévouement 
à sa personne ainsi qu'à sa cause, depui^^ que j'ai ?u l'iion- 
neur de le connaître, je désire linir comme j'ai commencé. 

Moi, Ernest Rapallo. déclare awir rec'U de Sa Magesté 
l'Empereur toute satisfaction pour mes avances, présent, 
passé et avenir, et laisse à s^i générosité de faire pour moi 
* ce qu'elle croira, pour rendre le reste de mes jours heureux. 

En outre, je m^engage à remettre entre vos mains toute 
la correspondance qne j'ai eue avec Sa Majesté. 

.l'ai l'iionut ur d'être , Monsieur, votre très humble et 
très obéissant sei viteur. 

• K. RAfALLU. 

pHri«, 14 avril l>t:i6. 
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Une vitite att prince LouifNajtoléon en 1848. 

On suit <(iu' 1 élei tiun du 10 iléceiubre lut pour la plus piamlf 
part l uuivif (lu clci'î^é. On vu voir ù quel prix !*c traita l'aflaire, 
ot comment le géucral Oavaignac servit son rival et les cléri- 
caux en 80 déelanat prêt à accepter les conditions de ceux-ci. 

L*auteur da récit (tui se désigne clairement, sans donner son 
nom, parait aussi sincère dans ses sentiments religieux et vcri- 
dique dans sa narration que ravi de son rdle. 

C'était eu octobre i&46. Des ;iiouvenii*s ' particuliers Ue la^ 

1. D«us d« uM oncto» nwternftU, UM. Thomai én E8«art« •aneicnne 
fknillA d« BreUifiM et da Butj). dont colonel, gntnd-prévôt de 1» 
cendarnerle Arançaise, en PortiifaI, où il e«t mort. L'Empereur l*ajrectioo* 

nnii heaucotip, et qunnd il wut, au retour <Ih I'iI'* jl'Klbe, la dépulation 
fjfs Cotes du Nord, dont le fr»^re du onloin-l taisiui |(nriie, il vint dii>i( à 
celui . i Hi l'eiiibra^hH uvoc t-ITuviort; - «d Kouveiiir, ilu il, du l>ra\f llrcMori 
qu'il avait perdu. - Le conseiller de ca.Mtaliou, M. Uupéroo, qui prertidnil 
cette députatioa, parlait «ouveot de vMte ncvue dont il «'était neuti fort ému 
et trèelioooré pottr la Bretagne, di«ait*U. 

Autre eonvenlr de fkmllle :M. le comte de 8nM7,mon oouein, minUire 
du commerce et deemaaufliclure», et iénateor de l'Empire. 

I 
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mille amenèrent chez moi ' une personne attachée au 
cabinet de l'ancien roi de Westphalie K Le priooe Jérônae 
désirait m'enti'etenir d'affaire pressante. 

Dès le lendemain, je me rendis près du prince ^ Il avait 
appris d^un membre de ma famille que je connaissais l'état 
des esprits en Bretagne et dans une partie du Midi, deux 
provinces où l'élection du prince Louis-Napoléon à la prési* 
dence de la République semblait exiger un plus énergique 
appui. 

Le frère de l'Empereur m'attendait avec le Prince son 
flls. Malade, j'étais peu préparé; mais il s'agissait de mon 
concours, il ne pouvait être douteux : j'en donnai l'àssu- 
ranoe. Les princes me demandèrent ce qui pouvait le mieux 
j^avantirdans ces provinces l'élection présidentielle. A cette 
question, une sorte d'inspiration m'éclaira soudain : « Puissé- 
je reneontrer dans tous les esprits, répondis-je, la coovietion 
qui se fidt jour dans le mien I Mais si le si^et est délicat, le 
moment est pressant, et je dois à l'insigne honneur de votro 
C9nâai\pe la vérité telle que je la sens : La promesse de la 
liberté de renseignement amènera seule au prince Louis la 
majorité das suirra*;es. Peut-être même, et je l'espère, se 
transformera-t-ello en unanimité. » 

Un mot est uécessaire pour c\j)l)(iut'r cette direction de 
mon esprit, l'avais l'ait partie, sjus le gouvernement «b* 
Juillet, de l'agence pour l'enseignement libn-, ru comiKi- 
gnie de MM. de Lamennais, ra(m compatriote et imni ami, 
de Montalembert, de Lacurdaire et d'autrt s «'nct»re. .Pavais 
aussi concouru a la formation de l'ancien journal l'A venu , 

1 . R«p (lu Har. 't( 
S. M. Pietra-bania. 
a. Hu'- <l Alger, 5. 
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dont la rédaction, empreinte d*an esprit nouveau pour ce 
tempe, oanta dans le monde religieux et politique d'alors 
une émotion qui n*e8t pas oubliée. De plue encore, et 
presque an môme moment où les princes me fiusaient l'hon- 
neur de m'appeler près d'enx, M. l'abbé llaret, évéque au- 
jourd'hui de Sura, chanoine du chapitre impérial de Saint- 
Denis, inc conviait à ra'asseoir au conseil du journal VÉre 
nouvelle. C'était une l'euille qui cherchait à rappeler l'an- 
cien Avenir, feuille à allures vives, mais séneusemenL 
libérales, prolundéiuc ut catholique d'ailleurs. Enfin, j'étais 
Breton de canir ct^mme de naissjinc*'. — Que de misons pour 
ressaisir le drapuiiu de cette liberté féconde que nous n'a- 
vians rt^'plié dans ces temps d'enthousiasme déçu, que pour 
le relever en des temps meilleui-s ! 

Lf's paroles (jui suivirent ma première réponse aux mem- 
bres de la famille impériale trouveront leur place dans la 
suite de ce récit ; je tiens à y présenter, sans interruj^tion, 
rencliainement de pensées qui s'y produisit. 

Deux jours s'étaient écoulés depuis ma visite rue di Alger. 
Le comte Bacciochi, que j'avais connu à Marseille vint 
me trouver do la part du prince Louis-Napoléon. Le prince, 
informé, me dit-il, de ma visite à l'ancien roi de Westpha- 
lie, son oncle, désirait en oonnattre de moi-môme tons les 
détails. Le prince Louis m'attendait le lendemain à cinq 
heures, à Thètel du Bliin, place Vendôme, où il avait ses 
appartements. M. Bacciochi viendrait me prendre dans une 
voiture du prince. Le lendemain, en efiSst, Son Altesse Im* 
périale, qui rentrait de l'Assemblée pour me recevoir, me 
Élisait entrer dans son cabinet. 

Le comte Bacciochi fut invité à rester. 
» 

I . Ty dirifMis «ton le Mrvic* d«c douiiMi 



u — Vuudrics-vous, loe dit Loui8-Napult>onj reprendre 
« avec jauÀ la coAverautioQ que- vous venez d'avoir avec 
« mon oncle V • 

« — J^ubéis, prince. Aussi bien, îni j'étais pe u pri^paréà 
« moinoiif , le temps est venu depuis ileux jours m'appurtcr 
t ses r«'V('Uiti()ns Li ses conseils. » Puis, aprè.s avoir ilit som- 
juaire!iieni les circoustaiic^s de lamilk que j'ai ili'i i ;ipfM>lor 
|>lus haut pan e (pie seules ellr.s |>oii\ aient expliquer mon 
iiiierNentiuu t u si haute inuti> re: « Je suivais, repris-je, que 
t' plu> i >i \ivace tl;iiis ces pays tle Lîretague el «lu Midi, le 
t< ■^ou\ruir de l'iùupire et de ses gloii'es, plus on \ luiuente 
Il d'upfxjsition à touti' candidature iui|R'riale. Je s;ivais 
« encore, ajout;ii-ji', que le elei«;é est l'orLcuienl travaillé 
i( [lartoiii, dans le sens du maintien de la République sous 
M l'autorité du p''nt l al ( avaignac. Eh bien ! la pensée m'est 
« venue de Uéiourner ce counint et de l'amener à vous, 
« prince... * 

« Nous venions de parcourir, continuai-je, les caries de 
•( GasÂni, que le prince Napoléon» votre cousin, avait ap« 
« portées sur la demande de son père, pour mieux éclairer 
« la situation. > 

« — Cette liberté de renseignement, me lut-il olyecté par 
« les deux princes, ne donnerait'«lle pas le change sur nos 
« opinions et ne pouvons-noos pas compter sur le bon sens 
« et le libéralisme des villes ? » 

M -»C*est de là malheureusement, répondls-je.quepai^tira 
« le motd'oi-dre de Vcpposition* Les villes, gràoe à leur libé« 
« mlisuiu rucorni et dévoyé, ne savent plus ce que c'est que 
K renthoui$ia»mc et le patriotisme ; et sans patriotisme et 
M sans enthousiasme, qu'attendre pour le grand nom de 
« Napoléon? » 

« — Mais les ciimpugncsl objtctalc frère de l*ti;uip-;ivur,ellcs 



« comptent da moios les popututioiis les plus nombrou^s, 
« un grand nombre &iissi d'anciens militaires, et de toutes 
« parts on nous assure que lÀ surtout est vénéré le soavenir 
« de mon frère. » 

« Toujours, en effet* comme nom* comme souvenir, 
« comme prestige incomparable, mais ce qu'il fout en ce 

< moment, c'est faire passer ce nom, o souvenir dans les 
« Ikits^ et en inspirer les masses. Pour cela un grand coup 
« est nécessaire, un coup inattendu fimppé sur elles, sur 
« leurs cœurs, sur leurs consciences... Tout alors vous sera 
« possible au sein des campagnes. Là est pour le moment le 
« meilleur point d'appui, le levier le plus vigoureux. » 

« — Mais ce levier, cet appui, où les trouver si ce n'est 
« dans le dénué? » 

c —Sans doute, répondis-}^, mais ne l'oublions pas, c'est au 
« milieu des campagnes la seule autorité qui n'y soit pas 
a encore contestée, et les grandes influences seules condui- 

< sent sûrement les masses. • 

« — Mils que pouvons-nous ûûre de es edté-l& qui ne 
« nous aliène pas les autres? » 

« — Les autres, n'y comptez pas sur l'heure: ils viendront 
« à vous quand ils vous verront les maîtres. Adressez -vous 
't aux 1 arbres masses de ce («upic dont le bon si^ns ost de- 
u meuré sain et iJroit : élan et nombre, vdus y trouviToz 
« tout, le reste suivra. Et ]iuisf[uo me voilà au vif de la 
w question, ne vous inquiétt z pas du clergé. Donnez-lui 
1' résolument ce qu'il a en vain demandé ;ï tous les {ïouver- 
« neraents jusqu'ici, ci' qu'il regarde dans c<^ désordre des 
« esprits comme une obligation pour lui, comme un droit 
« même, non pas certes exclusif, il ne le faut pas, mais de 
t simple partage avec l'enseignement officiel, pour éclairer 
« le peuple en le formant surtout aux assujétissemeuts du 
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« ilt'voir. Oïl ne lui \rAv\o aniounl'hui quo dt» ses droits! 
« Plaçons-le aussi r]\ ("ace de st^s devoirs, si nous ne vou- 
« Ions pas que ton to autorité périsse Uaas des convoitises 
« dê«tordoanées. » 

Ki comme ceci pouvait me faire craindre ua îmalen- 
teiidu sur me» véritables opinions, et pour en prévenir 
jusqu'aux pn>miàres oiyections J'avais à cœur de préciser 
mon] sentiment : « Ne redoutons pas, i^oatai-je virement, 
« robscurantisme, comme on l^ppelle, qui nous Tiendrait 
« de 1&; ce serait de l'anachronisme pour le siècle où nous 
a sommes, et une grande Didblesse pour les esprits éclairés 
« qui pourraient redouter un fantôme... Pour moi, ma 
« conviction ent telle que si le prince, votre neveu, dis-je 
> au roi Jérftmp, s^élève avec conflanoe au-dessus de ces 
t craintes diimériqnes, il verra s'àbaJsser toutes les bar- 
« rières, et le nom glorieux qu'il porte sortir triomphant de 
« la lutte iKénérale. • 

J'arrêtai à ces mots le récit de ce qui s'était dit entre les 
princes et moi, et j'attendis les réflexions dn prince Louis. 

Louis-Napoléon m'avait attentivement écouté, et cette 
attention bienveillante, qu^ucane parole cependant n'avait 
trahie, redoublant ma confianc % je repris : 

« De la révolution dernière, Prince, que peut-il sortir 
« qui ait vie? De l'aveu de ceux qui l'ont faite, ce n'est 
« qu'ilne surprise, et que peut produire de sérieux et de 
« grand une sinifile surprise? Sur ce sol ravagé, et pour le 
« n.oment du inoins, il faut le dire, étran^rer aux pensées 
« dynastiques, un seul ^'erme demande à naître, le prerme 
« religieux et moral. 11 irappartient qu'à vous, l'rince, de 
u le féconder. Aucun pri'Kiâlcnt personnel ne vous rattache 
« aux partis qui ont divisé le pays : votre nom est vierjro 
c de toutes les complicités du passé. Il ne réflécliit plus. 
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a aujonrtriiul, qu'une j;r:iude uioiiv. uMoii *» de rostiuiratum 
« aussi, mais de restauration la plu» huuto qui soit au 
« monde, car olle a pour assises, apri's la tempête où tout 
« avait sotnbré, les trois grandes choses qui ne sauraient 
« périr au milieu des hommes : la religion, l*autoritê et la 
« Justice. C'est par Ift avant tout que votre oncle ftit grand 1 
« Le ciel ne fonde des dynasties qu'à de telles conditions... 
« Vous avez dit, Prince, que le bonheur de la France était 
« votre vœu le plus cher. Donnes^le lui, cela vous sera 
« fiidle. en préparant par cette grande liberté des géné- 

• rations plus croyantes et plus fortes. Proclamez que 
« vous êtes sans défiance 'contre elle; car le moment est 
« proche où il faudra opter entre les enseignements du 
« socialisme et ceux du pàre de fttmille, et hi vérité arrivi* 

• toitjonrs là où elle trouve la liberté qui l'appelle. » 

Je m'arrêtai. L'impression bienveillants du Prince se 
manifestait déplus en pins. Bncouragé, je repris : 

« Le clergé fèra son profit de la liberté, dira-t-on? Mais 
« quel profit, si ce n'est celui du peuple lui-mAme? S'il va 
f au-delà, est-ce qu'un gouvernement populairt^ et fort ne 
« saura pas l'arrêter? Serait-ce donc la première lutte de ce 

p iii'G? Et ce qui était redoutable h peine quand le clei-fjé 
« était le. second curpsde l'Etat, leserait-i! aujourd'hui que, 
« rterifté danstoiis les r;in?s d3 la nation, il n'est plus une 
« (les puissances con^^titutionnelles du pa\s? Donc, aucune 
« conciiTTencH ledoutable de ce a>té, et c'est s'.-ivnuep faible 
« que (le le craindre. Voyez la Restauration ! ses tendances 
« relipieuses élaient pour elle un obstacle et elle le sentait si 
« bien qu'elle sema elle-même les restrictions', et cela en- 

1. Um ordonaftiMM d« 18M. Mgr Fentrier, évéqn» d« BMuvaii, nAni*- 
tm 4c» «AkirM «eelétlMtiqtt*». 
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a cori> par les mains d'unministre-évèque. C'est que le sol 

0 qui se raffermira sous vos pas était rainé j-ous les siens. 
« Les derniers temps di' cette noble famille sont là comme 
« un triste f-nseignement pour prouver que trop souvent les 
« vertus les 'plus augustes.peuvent s'asseoir sur un trùne 
■ sans rejaillir utilement sur l'état moral des sujets. Il faut 
« à celui-ci toute !a lar<reur d'une base d'éducation et d'en- 
« seijînement qui éclaire les esprits et peut-être les cœurs. 
« 11 y en aura deux pour une qui sauront se confondre dans 
« i uni(iue volonti* de l'ain' le bien. Le "gouvernement qui 
« vient de s'écrouler étiiit, pai" son origine même, inipuis- 
« sant pour faire ce bif'n-là. \ (ms seul, Prince, pouvez le 
« réaliser. Kt quand vnu^ raurez proclamé , quand vous 
« l'aui^ez assuré par une volontc Terme, une volonté de 
« Napoléon, vous n'aurez plus qu'à étendre la main pour 
< reisaisir le sceptre arraché à celles de l'Ëmpereur. votre 
« oncle, si un sceptre peut tenter votre ambitioa, après 
a une telle mission aussi glorieusement |remplie.... » 

J'étais profondément ému : les moins éloquents le devien* * 
nent quand le cœur et la conviction les inspirent. 

hb Prince prit la parole : 

« Je ne voudrais pas» dit-ii, m'exagérer le rôle que peut 
« me réserver la Providence, mais j'en sens la gravité : je 
« crois qu'en eflfet le mal est grand et que le remède peut 
ff être U où vous l'indiques. .Tout ceci » cKQres4e, a un 
c grand intérêt pour moi, et d'autant plusqne vous parlez 
« en bomme convaincu, s 

Puis, après une pause que Je ne voulus troubler par au* 
cnne réflexion nouvelle, .le Prince ^fouta : 

c Je sens qn'U y a là, en effet , plus qu'une question d*é- 
« lection. toute une question d'avenir. » — «Bt aussi de pré- 
« sent, > ajoutal-je. « Deprésent etd'avenir, > dit le Prince, 
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a car je ne connais pasirnutn» ba^e à la morale publique 
« que le sentiment vraiment religieux. J'ai ét»'* élevé par 
« ma mére dans ces convictinns-h\, fondét-s sur les vérités 
H de la religiou catholique roiaaine. J'y serai coastammeni 
H Adèle. » 

Je rapporte textuellement. Le Prince continua : 

o Je vous promets de réfléchir sérieusement à l'objet de 

« cet entretien, et j'aime à tous répéter qu'il m'a fort 

« intéressé. » 

Je me levai; je craignais d^abuser... Le Prince s*en aper- 
çut et m'encouragea du geste. 

« Eh bien! dis-je, arec autant d'attendrissement que de 
' « Tivadté, si mes paroles ont touché son esprit, que Votre 
c Altesse Impériale me permette d^indster et de lui dire 
« que toute hésitation serait fktale. Il y a urgence à se pro- 
« noncer. Prince. 

« ~ Il me fiiut pour cela de la réflexion, répondit Louis- 
< Napoléon, car J^entends être sincère, et tenir ce que j*au- 
c rai promis. 

« — Prince, laissez-moi tous dire le secret d'une insis- 
« tance qui serait sans cela de la témérité. Si cet engage- 
« ment-14 n'est pas pris par vous-même, il va l'être par 
« d'autres, je le sais à n'en pas douter aujourd'hui. Il y a 
« deux jours, je Tignorais encore <. Je ne venx pas dire. que - 

l. Jp venaix de ruppreiulre dans une iuiptiHanii* seaiiri» du i^omili- d<- 
VÈfe musette, de la boucbe même de* membrati «levée du clergé, la plu- 
part deveiitte depuis éTifiquee et Joutesant encore ai^otirdlial dee plUK 
luitttee et dee plue méritéee conflances. Ile se teiwieiit poar asear^x de» 

iutenlionK du général Cuv^ai^'iiiio et iiuelqucs-uns le tcniiieiit do sa boiicli**. 
Km-ce à dire que je les lil:inif aujourd'hui de Ipui s roiivu iioii> d'nloi"^ f 
Non. cTli's ; !»'<-• esuriu If's plii> clf'Vi's Rfiiit tenu* plus i(iio l^>^ nutroh. imii 
pas, comme on l u trop dit, à s'incliner aux rayons du Koleil levuiit, niais 
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« là on |.roiri<'1lra s.iiis voiiloii' tenii'; tuais ilan>^ 1»» oiimp 

■ auquel j»' \ii'\s allusion, (tu stu'a vite tW'Itorilé. On I.'irheiM 
« Ips rr-nn?;. l't il n'y a qu'une main fornic, v.w main non 

■ compromise, la vôtro. l'rinc". qui puisse los tenir sûro- 
« ment et rHalis.er ce qui auni élA promis. Kmpresse/- 
« vous do déclarer l'enseigntment libre, et I>iou fe"a li* 
• rpsto !... I 

Un sourire bienveillant aciiieillit ces dernières paroles: 
yy lus comme une approbation, et me levant aussitôt : « Je 
« puis maintenant, dis-je, firendre con^é de Votre Altesae 
« Imi)ériale ; mais je ne m'éloiprne d'ËlIe qu'aveo un myon 
< de joie et d^cspoir au fond du oœor. Laissez- moi tous 
« dira, Prince, qne la France reTom bientôt d'heurenx 
« jours, et qu'elle les devra îi son second Empereur, n 

liO lendemain , le comte Barciochi revenait me voir, 
m'apporiiint les remerriments du Prince eu termes que je 
ne puis répéter ici. tant à cause de rélope qu'ils iini-Ii- 
qnaient pour moi, que parce (pie des noms de personiii s 
haut placées alors et depuis s' \ trouvaient mêlés. Il m es! 
permis toutefois, et sans indiscrétion, di- dire (pie très peu 
de jours apri's, M. Amédée Tbayer, depuis sénattjur, m'ap- 

;i «•oiilVsMT r«Tlal vrai de la hniiit-rf Kllc est faite >nr'fnit jiniir oiix. El 
|iiiis l'sl li iloiiiK' Il liiiit l«* iiKuuli' il<' ir in'lieiiK'iil. dans uin* iinit 

(jljsinre, ie j>oiiit où .»« If vera l aururf ( i)eus canijo Uhiu'ÉH'S se pur- 
Uigeai«ut alors la Journal, et ce jour-li prédaAment on y diwutait la direc- 
tion & suivre dans la grande question da moment i Télection présidentielle. 
Le camp auquel j'appartenais s'Mant tronvé, il Iknt bien l« dire, en mino- 
rité, lea membre» qui le enapoaaiaal avee moi s'engagArent à se retirer, 
pt' le Journal ne tarda pas, à lomhor. On comptait dans cette réunion de» 
)>erM)nnaKes ]H>iitii|iies, <l«s membres de l'Assemblée et du baut clergé et 
dek écrivains eu rcnoiu . 
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prenait — sans que Je lui eusse dit alors un seul mot de ce 
qui 8'étalt passé — qui! quittait à l*iaftant ailaie IfM* de 
Pallonx et de Montalembert qui, avisés, me dltfil» des dis- 
positions du piinoe Lonis-Napoléoni en informaient d*ar'* 
genca les comités légitimiste et catholique, comme de la 
plus haute détermination, en eflfot^ qui pût diriger leur con- 
duite dans le vote important du moment. Et J*ajoute, sans 
rien apprendre pour cela à personne, qu'à quelques jours 
de là, dans une manifestation de grand retentissement, où 
l'homme d'Etat parlait déjà presque en souverain, parce 
qii'il avait la révélation de l'àvenir, le Prince affirmait hau- 
tement, et dés ses premières paroles, cette grande liberté de 
réducation, qui triomphe acûourd'hui des longs préjugés du 
temps et des contradictions des hommes, et' recevait, en 
échange des promesses d'ordre et de réparation qu'il a »i 
loyalement tenues, cette solomielle acclaination de huit 
jiiiiliouG de suffrages qui a fondé ieseauid empire 



1. Le Prime n'ayant fUt «ngagw à «lier le trouver après oett9 nmiiU 
feetatiOD. vint avec bonté i moi et niû demaoda • m j'étaiB satifirHit. . 
J«» r('-|)ondis on ne parlant que loxnitie'i htilirrjftotix <^ue la t;oufi:iHC<' 
sjjoiilanéf du Prince m'avait aiitonsp i lui il juik t. « Nuii, mlorroinpit I.» 

Hriace, vous lu avezdonoé (t'uttles conn iis. J appf>lt« len choses par leur 
• nom. « Puis le Prince alla à Méry qui venait 41arriver, et causa de Uar- 
eeiUe et 4v Midi avec loi et mol. 

n nous dluque le Danphlné était unanime pour sa cause, quil y avait 
aussi tout à espéser ailleum. Méry m'hcoompagna quelqnee moments aprèM 
jusque chfT moi : nous devtsâous lonsuemeat sur les grands résultats qui 
se préparaient. 

. . • Il me rappelait encore celte «oiree, quelques mois avant m mon. 
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Tûtts les détailftàe cet entretion ont été écrits par moi le 
soir même et le lendemain de la visite que j'ai eu l'hooneur 
de ùâre en 18'18 à Sa Majesté : ils sont donc de la plus par- 
faite fidélité. 
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XXII 



Lettre de M* Catméles, députa, à l'Bmpenur, 



Siro, 

Les fidèles habitants do la commune de Pruts-de-Mol!o 
(l*>Téiiws-Oripntalcs), en adressant à Votre Majesté l'ex- 
pression dr leur dévouement à la dynastie impériale, se sont 
HMidus les iuictrprètes des sentiments qui animent les pa- 
ii iutiques populations de nos muntagaeâ et auxquelles je 
m'associe du fond du c<i>ur. 

Les électeurs d(mt je suis rui*gane m'ont donné une mis- 
sion que Votre Majtîsté me pcrmettni de i-emplir, car, ain^i 
qu'elle m'a l'ait Thonneurde me le dire au mois de juillet 
dèrnier ;\ Soiat-i/loud, elle veut en toutes chooes oooiuiîtrd 
la vérité. 

De toutes les parties de la vaste circonscription que je 
représente au Corps législatif, on m'exprime le Yœu qu'une 
répression énergique soit opposée aux déplorables excita- 
tions do la presse démocratique et des réunions publiques. 
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Ces prédications, aussi coupables qu'insensées, font péné- 
trer dans les masses les doctrines les plus dangei-euses. La 
diffusion des lumières aggrave chaque Jour ce mal, qui a 
dcyà pris des proportioTis alarmantes. — Le vote du 8 mai a 
constaté- que les {grandes villes et les centres de population 
les plus éclairés ont été aussi les plus hostiles au plébiscite. 

L'oppositioii radicale demande, avec une vive insistance, 
que rinstroction soit gratuite et obligatoire. 

Dans quel hut ? — C'est uniquement parce qu'elle est 
convaincue que Tinstruction que l'on donnera au peuple 
aura pour infaillible résultat de grossir les rangs du parti 
démocratique, c'est-à-dire des ennemis de la dynastie et de 
la vraie liberté. 

Pour l'opposition, l'instruction n'est qu'une arme de 
guerre ; il faudrait être aveugle pour ne point le voir. 

Je m'honore d'être le mandataire d'une population active» 
laborieuse et douée, en général, d'une rare intelligence; elle 
n'est point des plus éclairées, mais elle est dévouée k l'Em- 
pire ; son dernier vote l'a prouvé. 

Je représente au Conseil général de mon département un 
canton très pauvre, dans lequel l'instruction n'est pas très 
réi>andue ; on y trouve encore les mœurssimples et les habi- 
tudes lies temps passés. L'esprit de ses habitants est plein de 
siifiacité et de linesse. ont tous voté en laveur du plé- 
biscite. 

J'ajouterai que .ïamais, <ii aucun icmps, nn hubiUml (!<• 
ce Ciiutoii n*a comparu devaul la Tour d'assises ()oury rcn- 
dix'couipte d'un lait qualifié ci-imepar lu li»i pi iiale. 

On chercherait p<'ut-être m vain, dans la Fiance entière, 
un autre c;infou, iiicnie parmi Ifiê pius éclaii'és, qui ollrit uu 
tel exemple de moralité. 

lî»trW à dire qu'il (aille laisser les pupulatiuiis dans iuur 
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ignoninoe native? — Tel n'est point ussurémeot moaaenti- 
ment. ~ Je pense, toutefois, qu'il ne fiint pas exagérer les 
bienfoits de Tinstruction et qu'on ne doit pa.s contraindre» 
sous peine d*amen4e, de pauvres pères de fiunille à envojrer 
leurs enfimtsà Técole; une semblable mesure porterait une 
grave atteinte à l'autoritAda père sor ses enfants, elle serait 
souvent pr^udiciable à ses intérêts, et la loi qui la consa- 
crerait deviendrait Tobjet d*nne «réprobation générale dans 
nos contrées. 

L'instruction n'a point pour efiét nécessaire de moraliser 
ceux à qui on la donne; elle éveille des passions et des 
besoins qu'aucun gonvomement ne saurait satisbire; les 
demi-savants deviennent les ennemis irréconciliables de 
toute société régulièrement organisée; ils révent mille 
formes sociales impossibles, et pour réaliser leurs concep- 
tions insensées, ils ne reculent ni devant la guerre civile, 
ni devant l'assassinat. 

Votre Majesté daignera excus<.M- la liix'rté de monlan^^agc. 
11 m'est inspiré par un dévouement dès iuugteiups é[ti"uuvé, 
et qui ue demande qu'à l être encore. 

Je suis, avec les sentiments do plus profond respect, 

îSire, 

de Votre Majesté, 
le très ul»éissaut et tr^ dévoué serviteur, 

Calmètbs, 

Député d« U (^reonscripUon des Pyréaées-Oricotatm, 
OoiiMllIer boaonUn d« la Cour d« Casiatioa* 



Par», le 17 Mai 1870. 
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AnalyH par le cabinet de FSmperear d*une note du comte 
de Vignerol^ au château de Ri, ftar Argentan {Orne). 



17 janvier 1857. 

Lp cnmte rl(» Vipnfrol propoïf^ à rKmpereur de ivmplacr 
Ips institiiU urb campa^-nt"-, >i»riis des K<oK i> normal t>, 
I>ar leb iiouâ-ut'licicr:» et :»oldaU a l'expiratiuu de leur cou;:é. 
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SUITE l»K LA QUBSllON OB L*EN8BIOSSIili9(T 

Lettre d'un imlituteur des Hautes-Alpes a M» Clétnent 

JDuvernoù, 

■ 

Monsieur Clément Duvernois, 



Un peu de politique. 

Vous dires de la part des Electeurs 411 il vous ont Elu à ceux 
qui disputent votre Election que ceux quil vous ont Elu 
sont des hommes de bons sans paisibles, d'ordre atUiché à la 
Dignasti Napoleonniene no voulant que le bonheur des fran- 
çais et la prosijérité de la France Toute Entièn». Tandis 
que ceux quil vous disputent votre Election sont élus p,'i.r 
des masses ne méditent que le Désordre, ne voulant ni chef 
de l'Etat, ni ordre, les alpes en ont un Example bien dra- 
pent, les alpins quil ont déserté leon Huaille leurs Toit pa- 
ternel, a charge a leurs voisin pour se rendre les uns à 
Marsellc les autre à Lyon et à paris etc. ayant sussé les pro- 
jets de Desordre de œs masses d*oaTriers nlayant rien à 
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perdre ils se son erig^ en professeurs nous avait envoyé 

pour qui noua devons voter. Mais chaque localité du Dépar- 
tement ayant reconnu le sien nont iaiL auquuu ciis voila le^ 
colegues (le ceux qui ont élus vus adversaires quils se cruien 
les maitrt'îs absolus de la Ihincc veulent diminuer la liste 
civille de l'Emiiereur de l'impératrice Tendis que ce^ fonds 
né sont que pour les malheures, s'il arrive un signistre un 
malheur a une lamille, l'Empereur vient desuite a leui*s se- 
cours etc. etc. voilà les sentiments des habitans des hautes 
alpes, si votre Election n'était pas validé comme nous l'ex- 
pcront pas ça sera que votre nom ix>rtira encore une fois 
résonant de l'urne 

a Dieu Je vous sere la main 

Ctist une familiarité un peu trop commune. 

Votre très homble serviteur. 

P. 

« 

» août lt69. 
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Letire cTcm autre imiituteur à M, CUm§tU Ihwemois. 

Monaieiir le Député, 
JVii rbonneur de vous informer que sur votre très haute 
et très respectable réoommandatioiii monsieur le Ministre 
de rinstniction publique m*a accordé un seooiirt de oent 
francs. 

Déiià j'avais formé le projet de vous demander votre très 
respectable photographie, mais puisque j*aurai l*insigne 
honneur de poséder votre don, je vous prie de vouloir bien 
m*honorer encore de ce complément, votre photographie^ 
liue Je conserverai toute ma vie précieusement dans mon 
humble logement. 

M. Clément Duvemois, député au Corps législatif, je vous 
remercie égulement, monsieur le Député, de la bonté que 
vous avez pour moi, en m'adressant continuellement votre 
journal que je lis avec beaucoup d'avidité et de plaisir, et 
surtout lorsque je [mis y trouver vos propres articles. 

Dans l'espoir de vous vuir une iois ctic£ nous> ainsi que 
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vous me l'aviez promis par votre très aimable lettre du 
20 mai dernier, je prie la Providence de vous donner une 
bonne santé, et le courage et la force dont vous avez besoin 
pour représent^T les intérèt.s du département des Ilautes- 
Alpes, et surtout pour vous défendre contre les attaqueis deif 
calomniateurs et de la canaille jaloux de votre honorable et 
respectable réussite à une grande majorité de suffrages. 

Tout en vous priant de me pardonner la liberté que je 
prends de mettre de nouveau votre bonté à contribution. 
Je vous prie d'agréer l'assurance avec laquelle j'ai Tbonneur 
d'être, avec le plus profond respect et le plus entier dévoue- 
ment, 

Monsieur le député, 

Votre très humble, très obéissant 
. et très attaché serviteur. 



LetljuUfot 1W9. 
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M, Duruy àu g^w^ral Fronutrd. 

CAUINRT DU MINItiTM 
• 1>B L'iXaTRUCTION PUBUQVIt. 

En margv : Remercié et envoifé une photographie en ammu- 
niquant le bienfait du minieire, 

Paris, Ut IS mai 1808. 

Mon cher général, 

Pour fonder une dynastie, ii faut beaucoup de choses :'ttne 
de ces choses indispensables, c'est la conquête des jeanes 
esprits. Eh bien, co traTail auquel on n'avait peut^tre pas 
suffisamment songé, s^opère en ce moment et avanoe. On 
m'écrit d*0rléans que les élèves du Lycée ont été profimdé- 
ment émus à la Tue de LL. MM., et la pièce de vers ci- 
jointe est la preuve de leurs sentiments. Ces vers sont d'un 
élève de philosophie demi>bour«ier et orphelin de père. IL 
s'appelle Boj'er. 

Ne vous semble-t-il pas que Filon pourrait lui écrire que 
le Prince impérial a désiré que remise fftt &ite an poète 
lycéen des lirais de pension pour l'année scolaire 1867-68, 
et que la demi-bourae est cbangée en bourse entière ? 

Votre bien dévoué, 

V. DORUY. 



« 



J/. Duruy n M. ('<,nlt. 



Mon cher (Sonaeiller, 
Voilà nue tottm d*im prdtm, attoten anniAnier do Lyràn 
et de l'Éoole normale de Troyes, que J*ai dA remplacer dans 
ces deux ftmctiODa, non parce qa*il avait démérité, mais 
parce que I*é7éque lui avait retiré les pouvoirs spirituels. 
L'unique raison de ce retrait est que cet abbé rédigeait un 
. Journal religieux dans un esprit très catholique, mais non 
ultramontain. 

Il se produit dans l'église un double mouvement de con- 
centration qui doit donner à penser aux puissances sécu- 

Les ('n-rqucs sont énergiquement l uttaciiés au pu|)e et à sa 
politique, liui est en contradiction absolue avec les idées, 
les institutions de hi société moderne, et de leur côté, les 
évéijues imposent :\ leurs préiivs Tobêissanœ militai n-. 

L'église, en un mot. tait un violent ellort de disci[)liîie 
lH)ur le >:raiui combat (juVlle veut livrer ù l'esprit ni«M!eriie. 

Cela nie (ironict de l)ien mauvais jours, car tout le lort de 
l;i bataille portera sur les écoles. 

Qui tient l'éduciition, ti- nt l'avenir, disait l."ibnitz. 

Puisse ie ferme esprit de i'iiiinpereur compix'udre toujours, 
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malgré les mielleuses paroles qui tomlient de certaines K'- 
▼res, que les irrâoonciliables ennemis de la société moderne 
senmt toujonra les ennemis des Napoléons qui la ropi'é- 
sentent. 

Votre tout dévoué. 



V. DUHLY. 
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Sotê sur Monnignenr Sibour, arehtfoêq^e de Paris. 

On croit généralement aujourd'hui qu'entre le prince 
Louis-Napoléon et monseigneur l'archevêque de Paris il 
règne la plus iiarfait^^ entente , ce que déplorent tous les 
hommes sincttrement attachés aux véritables intérêts et du 
prince et de l'Eglise. 

Ils se disent que Mgr de Paris doit être bien conna 
à l'Elysée comme ne jouissant de l'estime d'auBan parti : 
tour à toar ardent légitimiste» orléaniste, cayaigna- 
ciste, socialiste, etc., et ils sayent que cette yersatilité 
d*6sprit,oetfte âèm d'ambition qui le dévore tient & l'inflona- 
tanoe même de son caractère. Personne ne prendra ja- 
mais de Paris ponr un bomme dérienx; tt n*y a pas 
un prêtre dans son diocèse, pas nn sacristain qui voulût 
prendre la responsabilité des ftits et sortont des paroles de 
son archevêqne.qai sont en réalité incroyables. Ce serait^ en 
vérité, à ne pas y croire, si Ton ne savait malhenrensement 
ses nombreuses défkillances mentales. Paroles de Mgr 
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Fornari : « Le Pape peut :\ peino contenir un fou riro. 
quand il p:n h de Mgr Sibourl » Elles donnent l:i soûle ex- 
plication po.s^*ible de son étrange autant que peu loyale con- 
duite à ré}?ard du princt! Loujs-NapoUV)n, car. tandis qu'on 
sait qu'il fait tout au monde pour capter les faveurs du 
chef do l'Etat, il continue au milieu de ses amis et même de 
ses ennemis (à lui Mgr Sibour) une guerre h coups d'ôpin- 
j(les, qu'il croit très méchantt; et qui fait sourire. 

Ainsi, aux premiers joui-s d«; Tan, et en présw'nce de tout 
son clert^é. il persifla à 1 archevêché le gnmd acte du deux 
décembre. 

Hier encore un de ses contideats disait que le prince iie 
purderait pas longtemps le pouToir. 

Suivant lui et ses confidents, les honneurs qu'on lui fait 
lui sont imposés par l'Èlysée. et en lui prétantample matière 
à lire, il donneà entendre qu'on a besoin de lui. Il n'en est 
heorensement rien s mais qi^^en faisant de l'opposition dans 
tout» la meeoro de flOD pouvoir, ilveoiUe en même tempe 
paner pour l^smi et le conseiller da prince Lonie-NapcMon, 
cela est trop fort Sa eondnite estda reste la mdmeàr^égard 
du Pepe qili datte et dont il cherche à miner l'antoritê. 
Dans ses moments d'onhU, Mgr SIbonr ne craint pas de se 
poser comme son adversaire. Tout cela est odieux et est gé- 
néralement connu de rÉpisoopat>qiil voit dans Mgr de Paris 
nn oiy et d^fflrol mèié tontefoie de pitié. 

Ces absmtiotts de la vte pahliqoe, Mgr Sibour les porte 
dans son administratiim diocésaine. Le bon Mgr AfBre, té- 
moin de ce qu'il y a de monstrueusement ii^uste dans la 
répartition dn travail et des émoluments dans lee paroisses 
de Paris, avait rendu ime ordonnance qui réIsMIssait Té- 
quité dans ce qu'elle a de plus élémentaire; et Mgr Sibour 
« le philanthrope, le socialiste, > à peine assis sur la chaire 
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àti iOD (rloricnx prédéosiwur, UAm tombop en 'désuétude 
l'oum ré|»u<ifrioa ; et tandli qu'il t'oooope de Veniie et 
Ufli ouvrier! en €b»im da Araboor? SKlnt-Antoine» il lalfae 
flolemDent eoiever à eee prêtres, qui supportent le poids du 
Jonr et de la chalenr. une partie de ce qùf lenr est stricte- 
ment nécesaairR pour gubsister. U Mi Nemblaot do ne pas 
s'apercevoir que les curés s'emparent de tous les revenns 
eccl«mastiquos, A co point qu'ils s'attribuont quelquefois 
Jusqu û deux ciMit cinquante IVam'.s dans un convoi, tandis 
qu'ils jet t"nt deux irancn au prôtre qui truvaillo pour «ux. 

Dans !<• dernier tarif approuvé par le conseil d'Ktat, le» 
pauvres viwiires auront, dans lu plupart des cas, beaucoup 
moins que les chantres, et tandis que l'intention du prinœ 
Louis-Napoléon eHt que les pnîtres puisiwnt vivre lionora- 
lilement, ils sont tiiniinuég à Paris dans leurs faibles res- 
sources. La niiseie leur lera tendre les mains enfin vers le 
prince réparatiMi r à (jui ils leronî connaître l'espèce de bri- • 
gandage qui &ext'i'm dans les sacristies de Pari». 

On pennait que Mgr Sibour aurait cherché la justidca- 
tion de son népotisme Msindaleux en faisant commencer la 
rétonne par les siens ; mais il n'en est rien« ses parents et 
amis ont dans leurs riches bénéltoss aggravé enooie les 
abus. 

£t que dire de son conseil I Des tètes à Tenvers, la plu* 
part mises à l'index pour lenrs livres, ou devant s'j trouver, 
des chaiseurt ardents à la curée des places. Tous oes fruits 
très nmuvais ne pouvaieot pas être autres venant d'un 
mauvais arbrot 

On sait comment Mgr Siliour est arrivé à l'évAohé de 
Digne» et pourquoi il a été transftré à Paris. M. Teste» ie 
parrain constant et la caution de Migr Stbour, devait néces- 
sairement repousser dans la vie de son protégé, dans lequel 
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il avait, si lirofoiRl/'iiient ^'ravé son (miprointi?. C'est pour- 
quoi cettti udtiiinistnition u détroit dans l'âme des subor- 
donnés le respect de l'autorité épiscopalo. On s'accoutume 
à ne plus voir dans .Mgr Sibour, l'archevêque vénéré di» 
Pai'is» mais seulement l'homme aux représentations pitoya- 
blement théâtrales. En eifet, le prélat pleure quand il veut, 
il rit de même, s'émeut de même et possède en outre le tra- 
gique secret de répandre son cœur à flots, sans les tarir 
Jamais. 

Les faits que Ton vient de lire sont tellement graves qu'on 
pourrait peut-être avoir de la peine^à y croire ; on est loin 
d'avoir tout dit : on reste de pudeur et de respect a retenu 
Tautenr d» ces notes qull peut appuyer des prouves les plus 
irrécusables. 

Pour oopifl oonronne l : 



1. U'i 1h si)»nutiir*' «l'un pcrsoniiaK*'. t'un-cill*"!' d'Kiai, j>ui» .■.» iia(**ur. 
Le lecteur compit^ndra lu discrélion iiui iiuii>> t-sl impoa^ par mite Ue 
rincendle de* doouinmts origiMUS. 
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LetiredeU, fahW „,,aumt'miertlu lycée h V Empereur, 



Paris, 12 août 1888. 

Sire, 

Ajrant appris qu'on eodéBiasiiqni», M. l'abbé' B..., pre- 
mier aumônier an lyeée ... , ikit ou fait laire des dé- 
marches pour avoir la croix de la Légion d'honneur, je n*ai 
pas cru, après longue réflexion et hésitation, pouToirme 
dispenser de lUra connaître à Votre M^esté les sentiments 
politiques qui l'toiment Â votre égard. Il est démocrate 
très avancé, ue témoignant ja$nais anenno sympathie pour 
votre personne, pour votre dynastie et pour vtAre gouver- 
nement; ayant même des insinuations perfides à ce triple 
point de vue et professant un sentiment «me^ connu pour 
Toppoeitlon. 

Mes respectueux sentiments pour votre gouvernement et 
votre dynastie, bien connus, publiés et imprimés, et offerts 
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plusieurs fois à Voti*e Majesté, ont été indignés ilc voir ce 
contraste mépriaable de sollicitations habiles et de convic- 
tions opjxjsées. Il n'y a môme pas bien longtemps, j'ai dû, 
dans une réunion d'amis, prendre hautement la parole pour 
réprouver les sentiments erronés ei désapprobateurs de 
M. l'abbé B..., relativement au coup d'État de 1SZ>2. I> ;i- 
près lui aussi, vos ennemis d'alors n'étaient que des hom- 
mes inotfensifs ayant de bonnes intentions^ et les défenseurs 
de la société sous Votre Majesté, à s^ivoir tel ou tel de vos 
héroïques préfets et sous-préfets, du Jkm Quichotte ridi- 
cttto; nommément M. Paissard, alors sons-préfet à Porcal- 
qnior, où ma ûtmiUe chez laquelle il était logé a pu tout à 
la fois le seconder conngeasementetedmirer sa sagesse et 
sotthéroinne. 

Sire, en écrivant ceci, jlai cro non-seulement devoir pré- 
venir une surprise qoi aurait pu être focile, vu une certaine 
prodenoe actnéUement calculée et Mon ménagée, mais en- 
core et surtout devoir céder une fois de plus aux sentiments 
dévoués et respectueux qui m'attachent à votre personne 
auguste et aux intérêts qu'elle représente et administre si 
bien. 

Sire, 

J*Hi Thunneur d'étne, de Vutiv Malesté, avec un itrofond 
sentiment de respect, le serviteur très dévoué et le plus 
humble sujet, 

I/ahlié 

Auiuiuiicr du lyccc iQii»ci'ial... 
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LeUre de Monseigneur Ùarboy a CEmptrêwr, 

Rom», i Quù itio. 

Si IV, 

Je prie Votre M^esLé d'agréer rhoraniuge de mes condo- 
léances pleines de respect, à roccaiiion de l'odieux attentat 
qu'on avait médité contre Elle et que Ja Providence a fait 
échouer. Que Dieu soit remercié d*avoir encore une fois 
sauvé la France ! et qu'il vous continue sa protection 1 

Les gens de ttien voient avec effroi la recrodesoence de 
ces passions sauvages qui ne s'attaquent à TEmpereur qoo 
pour donner l^assaut à la société tout entiéro. 

Ceux qui ont rhonneur de vous approcher éprouvent, en 
outra, un sentiment donloureuxdont votre personne auguste 
est plus particulièrement rolyet: nous sommes vos fils, • 
Sire, et Ton nous déchire le coeur par ces cruelles iniquités 
et ces outrages qu*on fait souffirir à notre souverain : nous 
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flomiiiM 6» wQi qui honorant et diériflaent dans le dief de 
l'Etat, te père de la Patrte, comme disaient les anciens. 

J'ai vu M. de Baunoville, à l'ooeasion du plébiscite, el 
après <'ii avoir conféré avec plusieurs de mes collègues, il 
non- a ittru, {x)ur diverscii raisons de circonstances, qu'une 
lettre de l'anibas.sadeur à M. le ministre des affaires étran- 
gères, exprimant notre désir de |)rt>ndre [tai-t au plébiscita 
et de donner ainsi le témin^Mia^rc de notre dévouement a 
TEmpereur et insérée dans le Jnanuil officiel, d'où elle pas- 
serait dans la plupart des autres journaux, atteindrait plus 
d'électeurs et serait peut-être plus efficace qu'une circulaire 
adressée à nos prêtres. Nous souhaitons bien vivement, non 
la victoire, toujours fidèle à Votre Mîyesté, mais un triom- 
phe tellement sensible qu'il fasse taire enân les contradic- 
teurs, si jamais on peut iesDsdre taire. 

J'ai dit» de manièro A oe que Votre Bli^esté en fût instruite, 
les motifo qui m^ont engagé à ne pas Voccuper beaucoup du 
Ooneile. J*ai craint d'inspirer peut-être à votre gouverne- 
ment des mesuras qu'il ne voudrait pas pousser jusqu'au 
bout; car le difficile ici n'est pas de prévoir et de parler, 
mais bien de sanctionner efficacement les communications 
faites à la cour de Rome. 

Toutefois, j'aurai l' honneur de vous soumettre prochaine- 
ment un exposé de la situation, dès que nous aurons la for- 
mule définitive sous laquelle on veut nous faire délibérer : 
car ce qu'on nous a remis n'est encore qu'un avant-projet. 

La minorité reste compacte, sauf les pertes que lui font 
éprouver la maladie et l'éloignement de plusieun, etla mort 
de quelques autras, celte de l'évêque d'Bvreux par [exempte* 
EUe tSsFa de son mteuxdans la lutte et elte ne désespéra pas 
encora delavietoira. 
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Je vous prie d'agréer rhomnuge d€8 sentiments de profond 
respect avec lesquels je suis. 

De Votre MiO^té, 
Sire, 

Le très humble et très Udùle siyet, 
G., arekevèqM de Paris, gnnd aninOiiier da VSmpmm, 
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XXX 



Lettre de Al. Maiet^evéque de Sura, a l Empereur ^. 



P»rU, b Juillet 1S66. 

Siiv, 

£n ouvrant ce matin le Moinienr, les larmes me sont 
Tenues aux yeux, et je suis tombé à genoux jour rendre 
grâce à Dieu du triomphe de TEmperour. Quel succès inouï 
dans l'histoire ! Quelle gloire immortelle couronne le front 
de Votre MiOestét 

Sons l'œil et la main de Dieu, poursoivet, Sirv, la magni- 
flcenoe de vos destinées ; et daignes permettre à un des plus 
humbles, mais non pas des moins dévoués de vos serviteurs, 
de déposer aux pieds de Votre Mi^esté l'hommage du plus 
profond respect, de la plus vive admiration, d'une inviolable 
fldéUté. * 

t L. C, évéque de Sora. 

SorboDiw. 

1. Au momciit de ta c«8«ion de te Venétie par rAntrichv à Napolèun III. 

li 
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J^ellre de M. Wallo7i a M. CtnHt. 
Monsieur, 

l'L-nu.'(t<-/-iiioi (if me rappeler à votre li'< s bieiu cillant et 
tri's L-TUfii ux .-souvenir. Lu Providcno- sfinble avoir tout 
I unduit à souhait, jus(iu'à mu lournir un exemple de la 
forme inusitée que je sollicite. 

A vrai dire, uja plume i >t ii>ujuiir> un peu c.i|il ivt' de 
Mu^r Ma ret : voilà ce <|ui m iiii|iorte iiar-dcssus tout. Mais 
nous asoiis déjà beaucoup lait, les viulejiti ^(Mjt devenus 
iiiodéré>;il lu laut pas s'«rt i în-. On ne sait pas tout Cf 
•lue iHuit dans ce sens un journal vraiment politique, reli- 
j:ieux et Irancais 

C'est une erreur de ci-oin- qu'un évoque est plus apte 
(jiu'un autre I «lire les bi'^oiiH de l'K^'lise et à diriger la }X>le- 
mique. S'il a plus d'autorité dans le do;:nie, il est dans la 
pratique sanB cesse retenu par mille nécessités de personncB 
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im de position. Son caractère l'oUige à inéiuiger tout 1p 
monde au proât de sa propre situation, si liien qu'au lieu 
d'dtre un gage pour le clergé modéré, il aemUe plus se servir 
de lui que le servir; et tout oela de la meilleure foi du 
monde par la force. des choses. Voilà pourquoi je me sens 
encore bien impulesant, et i>ourquoi j'ose tous rappeler 
combien vraiment je m'honore d'être. 

Monsieur. 

Ea souvenir (!•' votre gracieust' artubilité. 

Votre très humble et très ubéissant serviteur, 

Wallon. 

' Je prépare deux nouvelles pétiticms au Sénat, Tune sur la 
Sorbonneet les fiicultés de théologie qui pourraient beau- 
coup et qui ne font rien ; Tautre sur la ligue itour rinÛtiUi* 
bilité papale qu'on laisse s'organiser en silence. On me crie 
de tous cotés que je me purds ; qu'importe , si je défonds la 
vérité ! 



XXXil 



Lettre de M, le procureur général ùupin à (Empereur, 



Ptris, vea uiai 18UU. 

• Sire. 

,1c iR- sais si Votre .Majesté «lai^iiuTu jeter les yeux sur 
quelques parties du livre des Lihrrtr.s de /' i-^f//isc r/aUirane, 
d(jntje m'empresse de lui adresser le premier exemplaire.— 
.Mais j'ai la conûanoe que ce ne serait pas sans utilité pour 
Klle-même. 

Au fond, l'ouvrage eutier n'est que la dé/'emc du pouvoir 
temporel contre les entreprises incessantes du pouvoir spi- 
rituel. Il a pour but de mettre en relief et de maintenir hors 
«ratteiute le principe fondamental qpe : l'État, dont rJSm- 
jtfreur est lereprétentant augmte et*upréme,eat une pais- 
utittce souveraine qui ne dépend d'aucune autre. 

^ Le roi de Fnmoe, disaient nos pères; TKmpereur» 
disons-notts, ne ivlcvc que de Dieu et de ssion (*péc I 
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Voilà ce qu'on deTrait enseigner dans noA Écoles de droit. 

J*ai l'honneur d*étre, avec un profond respect. 
Sire, 

De Votre Mi^esté, le très obéissant et fidèle serritenr, 

DUffN. 
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Lettre de J/. de la Tour, d^put/^ au PrincfPrénidenf, 

ChAteiiay, par Antony. ISjulllAtlSSS. 

Mbn8ei<;neur. 

On m'a œmmuniqué lu note par laquelle vous accordez 
40,000 francs à Thospice de Tréguier. Je tous en remercie 
mille fois. Qrftce à tous, un bien nécessaire, dont on déses- 
pérait, se réalisera : un grand nombre de malheureux au* 
ront un asile sain. Mes concitoyens prient Dieu de vous 
récompenser de votre bon cœur. Que je voudrais vous com- 
prendre et vous seconder en toutes choses, pour vous prou- 
ver combien je serais heureux de vous servir. Mais vous 
m*avez prévenu que « si nos sentiments sont les mêmes, 
les moyens sont parfois diflérents. » Puissiez-vous ôtre tou- 
jours mieux éclairé que je ne le suis. 

Je crains cependant que votre gouvernement n'ait com- 
mis une &ute en fS^sant supprimer la Correspondance de 
Rome, -~ Je vtus supplie encore une fols de ne pas pron- 
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Jir piirii |Kjin' li s (Arqur-? LMllicaas, de iKmieuici' au tiioitis 
iKHitre vis-;\-vi8 d'eux, vous voulez oons^'rver les M uipa- 
tUies lit' la tuasse ilu cU'fgé. nern<"*i't' oux. «1 ailli-iir-^. se 
cache souv- at le plus remuant de t.ms vus a<iv< tsviiL"^. 
rinvenieur «le la fusion, ce prélat qui dirige trois jour- 
naux vers c Ijut. 

Votre gouvernement a travaillé |K>ur lui en arrachant au 
Pape la suppression d'un obscur journal théolojjique, dont 
presque personne ne connaissait l'existence, mais qui tlé- 
plaisait au remuant prélat. H suiiir.tit peut-être de quelques 
actes de ce genre pour diminuer rattachement que la plu- 
part des prâtres ont pour tous. J'en serais bien afifligé, car 
Je crois qulaucun pouvoir ne pourrait être aussi utile que le 
vôtre à la religion et à la France. Le Corps législatif tous 
demeure dévoué, aux trois quarts, au moins. Le mécanisme 
suivi par les lois est évidemment convenable. — Mais beau* 
coup de députés désirant que l'administration soit plus 
fortement et plus directement représentée lors de Texamen 
et de la discussion du budget; que les directeurs soient mis 
en rapport avec la commission du budget, en présence des 
conseillers d'Etat désignés, et que Ton discute préalable- 
ment dans cette réunion les amendements proposés par la 
commission. Cinquante députés se sont joints à moi pour 
encourager, par une lettre, MM. les ministres à fiUre exé- 
cuter les ordonnances de votre gouvernement touchant l'ob- 
servati(m (l' S jours féri»^». J'ai communiqué cette lettre :\ 
MM. les niinistr<'s de l'intérieur, de la police et des tra- 
vaux pulilio; leurs bons scniiiueuts nous lont espérer qu'ils 
y auruiit éitrard. 

lîeaneoup li'entre nous souhaiteraieni aussi (jue l'on noni- 
ni it <les aumôniers de division, pour rarnié*', et que l\>n 
chargeât les lazaristes de les fournir. 
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On TOUS a su gré do retrait des imp6ts et de la promesse 
d'économies. Les impôts tor les snooessions et sur les che- 
vaux et voitures avaient surtout déplu dans ma province. 

Ne pourriez-vous pas restreindre la Tranc maçonnerie et 
annihiler autant que [)ossible ce qui resterait de cette dé- 
testable institutirm ? 

H (^n est des lrancs-ina(M)ns comme de la ffarde nationale : 
moins il y en a et mieux cela vaut, .l'ai appris avec irrand 
intérêt que la formation d'une rést'rve selon vos plans est A 
rëtude. — Ne pourrait-on |»as aujrmenter les retraites des 
soldats |Mir des primes de recrutement mises à la caisse 
d'épargne, les [«nsions des officiers par une retenue de 
4 à T) p. 0/0 sur leur solde, enfin les retraites des soldats et 
sous-ofHciers de la gendarmerie par un petit supplé- 
ment? 

11 suffirait de 35,000 firancs, la première année, pour ren- 
dre ces dernières snifisantes. Le Corps législatif approuve- 
rait certainement cette petite augmentation. — U c^^té 
ildble de notre armée, c*e8t de n'avoir pa» de vieuai toidatK : 
on la fortifierait beaucoup en améliorant les retlraitas. 

Vos adversaires se flattent que vous commettrez des abus 
de pouvoir. Ils fondent là-dessus leurs espérances principa- 
les: elles seront sans doute déçues. 

On |)arle, [)0ur un évi'ché, d(* l'abbé Petetot et l'abbé de la 
p.niiillorie. s.iints ot diprnos prêtres tous les deux. Au point 
de vue de l'aptitude, en matière reli|ïieuse comme en joliti- 
que. mes amis jiréiêrent M. de la Bouillerie : je ne connais 
ni l'un ni l'autre. 

Ne voyes pas l'ombre de présomption dans cette lettre* 
Monseigneor. 

X*y vajtz qu'un bien hnmbla déilr de témoigner à Votre 



Altesse impériale, par (quelques sinccres indications, ma 
vive reconnaissance et mon respectueux dévouement. 

Db la Tetm. 

M. de Persijriiy promet une com|jensiit ion pour M. Lari- 
vière. J'en serai rtîconnaissant. Jo serais fort iiise aussi de 
la nomination de M. le déput''; Higrel à une n^côtte parti- 
culière: nous sommes assurés de lui donner un bon rem- 
plaçant pour lu députation. 
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lettre de M, A. de Beauche/we à l'Kmpereur. 

Va\ tête, de la luaiii <le I Ktiipereur : 

Moeq%»ard r^n4iraquejei»rend» note. 

N. 

Et uu-dds»ou8, Uo la main de M. MocquarU : 
Eartt te fOjHhi 64, 

Sire, 

Peu de temps après la mort de M"*' la grande-duchesse, 
TEmpereur daigna me recevoir et me permettre de loi parler 
de ma fille à laquelle S. A. 1. portait un si tendre intén't. 

Sa Majesté, qui voulut bien m'écouter sur un projet de 
mariage formé pour cette chère enfant, daigna me promettre 
d'appeler dans un temp^ peu (Guigné M. Bellaigne de Bu- 
{{luis, pcn epteur des Hnances à Connauz (Gard), & une 
recette particulière d(>s finances. 

Sire, ^'11 ne s'a?issîiit que de moi, je dormirais tranquille, 
certain de trouver au réveil l'accomplissement de C(.-Ue 
I^role iutaillible. 
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Mais, dés cp jour-lA, je donnai mon consentement à une 
union désirée également par les deox ^milles. Je me trouve 

nujourd'hui fii pr«^3ence (\o troubles oi d'impatiences que je 
vois ^îPandir depuis dix-sept mois avec une »'*m()ti(>n croi>^- 
sante, et leox'ur uiaf?naniiue de' l'Kraperenr me pardoniK ia, 
je l'espère, de mettre à ses pieds l'uveu de meb tribulations 
er de mes espérance? paternelles. 

Je suis, avec le plus pi ofund respe<'.t, 

Sire. 

de Votre Majesté, 
le tK*s humble, très obéissiint serviteur et tldèle sujet, 

A. DE Beaoghbsnb. 

Le 6 juin 1861. 
SS, rue d« BMane. 
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Note de M. Louis VeuiUot adre-ssêe au cabinet de TEmpereur 
par M. de la Tour, député, qui avait fait avec M. Louis VeuiUot 
le Toyagedoni il estiei quention. 

Dans toutes nos rencontri's avec les ecclésiastiques des 
Cûtes-(lu-Nord, nous nous sommes Ijornés à répéter ce que 
nous disons chaque jour dans le Journal, à savuir que les 
cutholiqut'> doi\ent à l'Kmpereur non-seulement leur appui, 
mais leur reconnaissance. 11 s'est montré dans toutes Ii's 
occasions libérai, éclairé, bienveillant, il n'a pas l'ait ie mai 
-qu'il pouvait &ire, et il a ùùi le bien qu'il pouvait ne pas 
faire. Ce que nous connaissons de lui nous démontre que 
cette attitude n'est pas, comme le disent quelques ingrats, 
l'objet d'une politique trompeuse, mais une consAquenoe 
naturelle de son bon esprit et de ses hautes qualités. Dans 
l'état où tant de révolutions avaient jeté la Fkunee, elle 
pouvait recevoir un maître quel qu'il fAt. Il a plu à Dieu de 
lui donner un roi, un chef dont Télévation réunit tous les 
caraetâreade la légitimité, et dont les qualités personnelles 



jubtiflent le choix de la Providence. Ce que Louis-Napoléon 
a foit pour la religion, partant pour Tordre social, aucun 
autre homme connu ne Taurait pu foire et peut^tre ne Vwi» 
rait Tonlu foire. L'Eglise jouit sous son règne d*une liberté 
qu'elle n*a pas possédée depuis longtemps, depuis des siè- 
cles. Elle était plus forte par sa constitution politique sons 
l'ancienne monarchie, elle était moins libre. Quand l'Eglise 
est libre, toute autre liberté légitime est ft couvert ou germe 
et s'enradm> à son ombre. L instiiict de hi tyrannie ne se 
ti'ompe jamais à ct-t é^furd. Il met rétoufluir là où Nainjléon 
lai.>;.se arriver le soleil, (."est à cela 4Ue je reconnais en lui 
un esprit vraiim ut grand, vraiment libénil et j'oserais dire 
vriiiment royal. 11 n'a pas [teur de la liberté de l'Eglise, 
eest-à-dire qu il n'a luis pcui" des bonnes mœurs, du senti- 
ment de la justice, des légitima» ospiratluns de la vraie 
liberté. 

Nous avons ajouté que les bonnes choses qu i! ne lait ims 
directement, c'est qu'il croit eu conscience ne les pouvoii- 
laire ; mais «{ue dans ce cas il n'y apporte point d^entraves 
et souvent il ies seconde. 

£tnou8 en venions toujours à cette conclusion, que ce que 
nous avons à foire, nous auti!es catholiques, c'est d'accepter 
sincèrement ce gonveroement comme un don de la Provi- 
dence, de l'appuyer tont haut , de foire des vœux pour qu'U . 
dure, et de ne pas nous déconniger quand même nous croi- 
rions voir qu'il se trompe quelqneibis. 

Je n'ai caché nulle part que quand j'ai eu le bonheur de 
me voir aux pieds du Souverain-PontllSB, Je l'ai entendu 
dire en propres termes que la ligne politique du journal 
était bonne, quoique je ne l'eusse point questionné là-dëssus. 

Toutes ces idées ont obtenu partout une approbation una- 
nime. J'ai ac'iuis la certitude que si Ton peut attribuer une 
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opinion politique au clergé dos Côted-du-^oni (jt peux en 
(lire à peu près autant de celui du Morbihan), il est napo* 
léonien; le dei'gé sort tout entier du peuple. Par cette 
origine, il appartient déjà au pouvoir nouveau. La ruine de^^ 
idées gallicanes l'a laissé tout-à-fait libre d'un autre c6(é. 
Avec Rome, il croit que Dieu seul donne et ôte les cooronnes 
et que les deueint de la Providence sont remplis qnand la 
main qui possède la force protège la vérité. C'est dans le sa- 
cerdoce que se trouvent, Je ne crains pas de raffirmerj les 
amis les plus sincères et les plus désintéressés de l'Empe- 
reur ; et le prêtre qui l'aime le moins, sll est bon prêtre» lui 
souliaiterait sincèrement d'égaler Charlemagne et Saint 
Louis. 

Louis Vbuuxut. 

t*arw, 19 MptanOira 1854. 
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Atpoiie» 

Cette épigraïunie. saii> sij^natiii e, ot >riiii(' écriture inconnue. 
»jtait dans les papiers «lu cabinet Ue l Erupereur. Le lecteur 
trouvera peut-être le nom de la dame a\i petit corps. 



Aspasie est à Rheims ; lu bellf ' ourtixannc 
A récemment trocjué Socrate contre un une. 
Et sur O'tte monture, à g-rands (-oups de oaaif* ' 
Préttiad forcer le seuil du Copias lé;>i;UaUf. 
La porte céderait à ses jolis doijjfts roses, 
^Elle-même entrerait, ayant un petit corps, 
Mais la dame acomptâsaos les métamorpboMS : 
Son âne était trop granU ; c*était un oerf dix cors. 
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Am^yH par le cabinet de VEmpereur d^une note adnuéê 
à S, M, par R marquù de Verteillae, 

to mfti 18&T. 

Le marquis de Vei teillac : 

La noblesse du département de lu Vienne est disposée à 
se rallier à l'Empereur, parce qu'elle reconnaît les progrès!! 
de la morale depuis ravénement de Sa M^festé au trône. 

Il oroit devoir, en oonstatant cette amélioration dans le 
civil, faire connaître la conduite immorale des ofSciers du 

hustiards, en garnison à Poitiers, et la mauvaise intelU- 
gence qui existe entre l'autorité municipale et l*lautorité mi- 
litaire. 
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Ltttrc de M. Ùhfeiti à VEwpcrcur, 



n-aduit. 

AdFes»e : l'our ptu Uc (vmiM i Pari», \vM 

d'Alteraasne, ru« Slnmbourir. 
RtefdeiKv : 130, Ifomw-Mrertf r.ond(>ii. 



Sire, 

J'ai le bat*)ii de cousUibli' (a\ec \c œrtilicut du iiiarguillit r 
(Church wardensj, le déclarant authentique) que Xotrr 
MujHsfé avait lorsque vous Ibnctionnales; rommc cuu>lublo 
sp<''ci.il à I.nndiv^s, lors dts •Miieutes rharlistcs. 

.hvx'i'ais hrur'Hix deit' \ end)'<'à \'()tr»* M;tJ''sl«'» pKnir '■> )') \r : 
I l i n con>ider.tnt que r"i'^t îiiaintcnaut une relique histo- 
runn' d'uu ;jrand ialcrcl, je trouve que ce uest pu» tUer, 



J'ai llioiiiMttr d^Atre, tmc un profond fespeet , le fort 
oMinaat ei très humble serviteur de Votre Majesté, 

• J.BLomD. 

À Sa M%]Mt« Itnp#n«le Napoléon III. 
SmpMreur de Fnnoc, roi d'Algèria» etc., «te. 

3 fémer iS57. 

Kn marge, cette mention : Af. Mocquard a répondu par un 
refus. 
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Rapporté à tBmpertur. 



tli touchtnt u tout ^liliqu«, gouverDement, littëraturr, 
^rU. bomm«s et cbo^oii da jour. Ils sont sii^nçs iiS(t|a6«<A. L'é- 
ciriture. d>ii|f ur«, 1^ i^iftniôrf sont 4*ttii« f«illlll«. 



I 



ai», 

Coam Votrp Majesté lavait qiieui^ que qui que c« loit à 
quoi flfen tenir sur la Talenr des bruits de réformes libérales 
qu'pn faisait courir ces temps derniers, je n'ai pas cru devoir 
lui écrii^ que co$ prétendus bruiu étaient une (iianœuvre. 



^ luo 

J/uppositioa maioteniuit tntvsiUe par manœuvres. On voit 
fjue M. Thiers est dans Taniiéc active. 

IjC mot de malveillanoef prcmonoè par le Moniteur, tom« 
huit donc fort juste. 

Les finauds* les meneurs croient avoir ^découvert que 
Votiti Majesté ne ftût jamais ce qui est annoncé; aussi ne 
tix>uv»nt-ils^rien de mieux que d'annoncer ce qu'ils ne veu- 
lent iKis qui se fiistie. Ils croient avoir découvert aussi que 
\'(>tre Majesté ne se sert point ^'olontiers des gens quV>n lui 
ii>'>Mgnc. Aussi, quand ils veulent rendre un homme impos- 
sible, ne cessent-ils de le mettre en avant. 

('es messi(Mirs ne Aeulent |<Oint df j eloruies libéniies. — 
Je parle des liiiauds et des uiornx, toujours s'entend, et non 
du troupeau. — Si Votre Majesté donnait ce qu'ils deinau- 
d(Mit à cor et à cris, qui- d('vien<lraient-ils, jrrand Dieu! Cv 
st'iait tiitT sous oux leur cheval de bataille. Il est vrai qu'ils 
si> pourvoiraient d'un autre; mais encore n'est-il iX)int facile 
d'en avoir un bon. 

ils ne veulent doue pas de rel'ormes libérales, et ils so 
dirent : « Nous avons annoncé les réformes, et, p<ir cela 
même, si l'Empereur avait quelque velléité de les donner, 
il ne les donnera pas. Ne pouvant donc nons servir des ré- 
formes pour le combattre, nous exploiterons au moins son 
refus de notre mieux. En ce sens, la note du Moniteur, tout 
cnperçant À jour leurs intrigues, ne leur a point déplut(n*< ). 
C'est nn point d*appui. Ils eussent été plus déçus si le gou- 
vernement ne leur cAt rien répondu. 

Ces messieurs veulent «mcore moins de M. Ollivier. Aussi, 
do peur que Votre Mâgestéen fasse quelque chose, se hdtent- 
i\9 d*en faiix* on premier ministre. 

L'envergora de ces manœuvres, leur but et leur portée 
n'en désignent«ils pas Tinspirateur — un petit footriquet 



flnassicr ft Uu t icieii. ayant quatre pieds de haut H cpt>yant 
fermi'mont que l'étiagc tie son crâne marque le niveau do;* 
grandes eaux do Tintolligence ? C'est encore une petite 
flnasseric qui fait aller Votre M^esté à Marseille et à 
Toulon pendant le cboléra. 

M. Mocquard me reprochait tot^ours mes tpécolatioRS 
idifohffiçue*. t De» faite, des fiiits! • me disait-il. A quoi 
je loi répondais : « Les idées sont génératrices des foits. » 

11 y a tout & iVure deux ans que J*ai écrit & Votre 
Majesté tout le parti que l^opposition tirerait de l'idée de la 
décentralisation. Alors la plupart des hommes, au nom de 
l'opposition qui la préconise aujourd'hui, n'y avaient 
point encore pensé. Le petit groupe du Cùwirier du Diman^ 
eAf-seul, un journal qui ne fidsait point ses frais, dirigé par 
un homme obscur, M. Charles Lambert de Sainte-Oroix» 
prêcliait la décentralisation. Aujourd'hui, la voilà à l'ordre 
du jour général. Bt comme c'est un mot neuf, annonçant 
une chose nouvelle qui plaît à la province encore irritée de 
la surprise de 48, et altérée de prendre sa revanche, il aura 
beaucoup d'écho. — La déemtmîUatim en 1865, c'est la 
réforme en 1815, — le drapeau, le mot d'ordre, le point chargé 
de l'horizon. 

Il serait puéril d'entrer ici dans la discussion do la chose 
elle-môrae qui a été épuisé<* par les journaux ; mais peut- 
être ne s<.'ra-t-il pas inutile de remarquer duù l'idée est 
sortie et comment elle a fait son chemin. On verra par là 
d'où vient aujourd'hui la projection morale qui donne tôt ou 
tard le branle aux forces inatérielles. On se œnvaincra que 
ce ne sont point les générations précédentes qui ont de l'in- 
fluence, mais les générations suivantes; en un mot, que les 
hommes de cinquante ans reçoivent le mot d'ordre de ceux 



i)e tiogt-cUlq. Ce soni donc derbien» qail fiiut eon^ 
t^îli^rir et hîttacher ft rËmpire. 

thé Idéb ôoroUaire ei subâidlaire & la déèentnlisatton 
qui fera son chemin encore et que je signale à nouTeati, c'est 
celle de la réforme de rhéritage, — diaooars du baron de 
Vâiuëe, — Uvre dé Le PUy : dans oé llm, surtout, que 
de friBifaences qui gernieroiit 1 

Il } a bien des gens qui peilsent 4ue la guerre éa Sébies- 
wigbt la cbilVentibii de I3a*tibln noiis taUiIront îeà hrdntiôres 
du Rhin; mais il eàiiinpossible, quoi qu'il en tlfeiitte, de hé' 

|jas adhairuf coiubieii, A cet égsnl, les choseS soill bléh rog- 
nées. Si on les a, ce sera non-seulement sans coup lerir, 
mais encore du consenienit- nt prénéral. 



A piopôs de presse, on parlait il y a quelque tanips. dans 
Un milieu liitéraire, des articles de M. A.., dans K* Mo- 
niteur. Un apprécie , déjà depuis longtemps , M. A... à 
sa valeur : iin ambitieux qiii a de Tespi it et qui manie bien 
la lan^'ue de Voltaire; ittàis, eii parlant de ses volte-facé 
répétées, oti disait : « Le gbûvetoetiieîit cdeiliè ainsi dauÀ 
tes chknîps de l'opposition tous les pavoU qui éièvedi leurs 
têtes an-dessus des autres, puià tes trailspiantb dans ses 
propres ckiiiliié. Le pavot est une plàlife qiii hd se repique 
lias; cëut-ci s'ëtloient, ifAlissent et sl&telgiiënl. fiarthéleiuy, 
le poitte, ii'a (llus eu' db talëht le Jour bfi le go'uvernémebt 
d(* Juillbt lui a fuit OjûOO livras <ie rcntos. ^Cônime on ach**- 
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tait une plume à bon marché dans œ t^mps-lil — DoiU:» 
si l'Empire iU> vont qii 'annihiler des eimémifl, U a raiâoîi; 
mais 8*11 vent faire desn^crues, U atoH. » 
H — FoUriiâoi i 

u — Les convictions ne s'improvisent pis et, àuA 
le domaine des chises élevées, l'homme oonvainco, seul, 
a la puissance de cdii vaincra; daiis le domalhë <le6 clUttes 
IVitilei, U ftiliiiii but âtttiréilr qnl Veut (aira inoacliè; lè 
IKUilleCoàiliaft 4ài n*â ^lils de Hnt oh iàhMt «eb ttôekdft bar- 
ItolttBS devifliit vite àniéotoré. du peiit tépoildre 4aë riëil ne 
l^aiUpéâiëhiiide Ha i«tduifiier cotitré ae« antstens iiîitia: tàiUit 
lildn. qiiél piigilât) M il ne kMûk cblivènlr à ud Joiinlili 
JSouTerUemehtal db lui âoniier aUle. 

< D*allleurs; il iîe Ikttdmii pàe au gottV8rnelii6tit Ués 
tiotmiies ayant trop d'eiiiiëmié.— CIb^ uoé dot flldlèUse 
fitthr iàtMr m ménage —et tout ttftnsfugc a ^ur éiiliemlè 
ccui qii'tt a qtiittts. fe 

K'-Katt alteglottVéiniëmètiitMitdea pldiUe^, ^^joutttt^ii. 
qtte ne jettc-t-il les veut sûr be'ut dé ses amis sliicéres qiii 
ont du talent'? Il y en a, pourtant. 

«f II y a des écrivains imbus do l'idôc iini)él'i;ilo, dôvniiôs 
\Kiv niisonfiement. pal* ainviction. par pdtrlotisnie, qlil f;3- 
rai'Mit capables de tenir têto à n'importe quel héraut lu 
pDlIliqUc ennemie, et qui, mis il Touivre, ne Sf ri lent \Knn\ 
tiii'lii-i-''^ r(»hime transfliiîE's, parce qU'en d»^fVhdant insti- 
tut iuas luii>ériale:>, iU ne chanteraient pas la paliniKiie. » 

n:î ioiijoars, dans CL-rt'iins cercifs, que la convention 
du 1."» M'ptpiiibro ne .s'exécutera jias : que, quel que aOlt l'on- 
iftieiae it du pa|>e, Votre H^jesté He le iaisâei'ii pàil, aprôii 
l'avoir soutenu si longtemps. 

Lefi |iôUtic)ues, d'aiiieutv. ^àaetti que, d^tlft ce cas, Rome 
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ff^rait un appel suprême au catholicisme cumpéen. A[ipe\ 
religieux qui motiverait une démonstration formidablement 
p:.ciiiquo — (comme cette (kmense canonisation de saints, 

ilont on |>arlait pour le mois de juin prochain) — et que 
Vot.ro Majesté ne se heurtera pas ii un conllit. 

Les lii'ivs Da\ riipori ont réveillé les discussions s|)ii-ites. 
lii'.s frères ni «I s discu sinus je ne dirai rien, bien cnicntlu: 
mais à ci- pr()!>i>s, jai ciivit.fîe raconter à Votre Majesté une 
plais -iitc aiiorilote — (m'i la fait intervenir — et s()u> 
ijuelle loriuc, ^n-and l'irii ' -- Mais je la supplie de considérer, 
s'il y a crime de lèse-majesté, que je ne suis pas le coujmble; 
je livre M. I>elamarre à si haute justice, et si elle daigne 
sourire, le narrateur au juoins sera panlonné. 

lloac, ua beau jour, le rédacteur en chef de la Patrie était 
dans son bureau, seul, les mains posées sur le guéridon ins- 
pirateur, loi-sJiue sa poi te s'ouvrit et donna passage à un 
messager du ministère de l'intérieur qoi venait lui fiùii' 
des reproches, à propos de quelques articles assex mala- 
droits sur une question grave. 

M. Billault était ministre de l'inténeor et M. de La Gué- 
rounière directeur de la presse. L*histoire, donc, ne dati' 
pas d'hier, 

— Monsieur, dit le messager du ministère, le beau 
Dronsart, M. de La Ouéronnièreme chargede voua exprimer 
sim étonnement de Tattitude que vous prenez sur telle 
question. 

« Monsieur^ rassurez M. de La Gaéronniére; je prends 
Vattitude qui convient; dites-lui que je suis bien informé. 

— Mais, Monsieur, je dois ajouter que le ministre lui- 
même a vu avec peine 

— Ra9surez anfksi le ministre ! je sais ce qu il faut dire. 
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— Mais. Monsieur DclaiiKirre, Je vous aasum que vous 
vitus trompez, je puis même vous dire, eu conrtdence, 
({u'iiier, au cont^eil des ministres, on s'est occupé de ces ar« 
ticles. 

— Ah! 

— Et que tout Je monde a été d'avis d'y couper court. 
Ainsi donc, dés aujourd'hui, ménagez une transition adroite 

— Mais, mon cher Dronsnrt» je vous répète que je sais à 
quoi m'en tenir!... 

— Les ministres I... 

— Oh! mon dient les ministres sont des commis sous ea 
gouTernemen^ci. 

— Bh bien, s*il taui tout vous dire, l'Empen'ur lui-même 
a blâmé ces malencontreux articles! 

— L'Empereur? 

— Oui! 

— Quand? 

— Mais, Je vous le répète, hier matin, au conseil. 

— Bhl hier matin t... Eh bien. Monsieur, moi,J1ai causé 

avec l'Empereur hier au soir, et il m'a exprimé *sa Isatlstec* 

lion et dit de continuer ! 

Coup de théâtre. Dronsart, épaté, se reiirp. 

De retour au ministèro. il niconle la chose à M. de La 
(iuéronnit^re, qui eu esi consterné. — M. <le La (J uéronnière 
va le dire à M. Billault, qui entre en (ureur. ^ 

— C'est trop fort! L'Krapereur nous traite comme des 
valets! tandis qu'il nous donne un mot d'ordre, il en donne 
un autre à son cabinet, qui £sit Caire en dessous des articles 
opposés aux articles que noas commandons ! On ne peut pas 
gonremer dans ces conditions-h\ ! C'est un rôle que Je n'ac« 



céj^ï» pSAl — Qa'on aille chercher Limayrac, ht qù'il noug 
dise Ce que c'est queoette intrigue. 
Airrive M. Limayrac. 

Monsienr, s*écrie le ministre» quels ordres avex-vous 
reçus touchant telle question 7 

— Mais, modslear le ministre, si vous llseis le VohsutU' 
tiohnel , vous pbuvex voir que nbos sommes fidèles au 
programme reçu. 

Pas de Ûiux-foyants ! Soyez clair. 

— Y aurait-il quelque maladresse? Me sérâis-Je trompé ? 
MM. X. et Z. auraient-ils mal compris leé ordres que... 

— .\u &it»roii8di9-Je. AUteablnetdei'Ëiilperëlir. qtaevous 
u-t*on dit? 
^ Rien. 

— Faites attention, je vous le répète, (jue je deinundé. 
que j'exiprc toute franchise. 

— Je ne puis tHre plus siiiaTc 

— On ne vous a |»as en<îagé à jjarier «lans le inèni»' .s/us 
que la Pot rie 1 

— Au conirain» ! Nous nous dembod^ns, en Usant lu 
P&lric^ ce que o si<;nine... 

— Voilà qui devient plus fort ! Qui trompe-t-on ici ? — 
Qu'on aille chercher M. Dekiiiiarre 1 

Kxpliciition orageuse et conclusion. 

M. Delamarre, bimi plus fort que les « ni iiliuuis » ordi- 
naires et biea plus puissant aussi, détache lesûhieâdéscbrp'i 
pendant le sommeil, et fait comparoir deVuht sod gùôjridoîi» 
hon^seulement Clovis et Henri IV, coninle chdcuii peut 
faire, — mais... .Napoléon llUul-mème ! 

Par ainsi, cest du souverain et non dë ses délégués qu'il 
reboit deà inspirations...» et il cdhUait les pl'ùit secrètes pen- 
sées de Vuln> Maje-^té ! 
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Qudllèâ totoséqhênoés né pourrait pas avoii* une ûl hèdon- 
tablé pttiasancet On n'ose y penser sans fMnlir... Mais que 
M. belamàire est heureux I 

Ah I si J*aîrsjs son ix)uvolr deux minoies, comme J*en 
profiterais podr demander à Votre Majesté bien des cboëes... 
enthé autres, ce qu'elle pense de nies ehétives correspon- 
dances, et si elle croit à rattachement intlolable de son 
serviteur. 

KMSAnBTH. 



A VJCmpereur, 
11 

su MM AI HE. 

l.a rùfliiction fl<- r.ii iiM''' f»i pn»|ili)is rivils oiivfi-ts auv Mémissionnaire.s. 
— L'Hrmét* «"t la tjiiurgcoisic. ht> i oi>Kn'î> iiiU'lleritii>l d<» M. Duru)'. — 
l.ee AnglainÂ la Jamaïque. — Les traite^ de comiucrce el leur iotarveii- 
tion dans la politique paciUqu*. — Smile OUiviw; sa pMiUon et ton 
aAUn devant la oonMil de lX>rdre. — Le oongrèe dea Mudlaat». — Le 
nouvel ouTHige de Victor Hugo. — Lei arUcles do CimarrtuMOiittff et 
Prottdhon. — L'estampilla «( VUutuar^ iTvm homme âu peuple, — 
ÊretthUiiui-ChâtHiii. — Lm roniahs d» l^M. P.. .et r>*. — H^tit inven- 
lions céramiqiieK qui peuvent faire briller la KrHiirr à l'exposition 
(le 1867. — I.»«s dernières élections lejfislativc' Leur nens. — Du 
plu» puiHJiaDi levier de l'opposiliou. — J.u dèi'<>airHlisHtiun. — Uua 
pAUlion an SAnat contre la peine de mort . 

m 

Sire, V 

La réduction de Tarmée est une mesure excellente, in- 
di^ndamment de son résultat teonomlqiit^ parce que : 
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1" Elle ferme sur un point lu bouche à l'opposition ; 

2* Et surtout paixx! qu'elle contente le pays. Le pays veut 
la paix : et la réduction de Parnit^e, bien qu'au lond elle ne 
change rien i\ notre organisition militaire, est un p:ag:e de 
lu politique pacifique que compte suivre Votre Majesté; 
ensuite, il est clair, qu'en dépit de la modération de la me- 
sure et des compensations données, l'armée, toujours si 
ombragense, se sent atteinte. 

Or, on se dit : Si l'Empereur touche à l'armée, an risque 
de In mécontenter, c'est donc qu'il no se sent pas besoin 
d'elle; c'est qu'au demeurant il s'appuie sur le pays plus que 
sur les prétoriens. 

Tontefois, la nou?elle mesure qui met un certain nombre 
d'emplois civils à la portée des militaires est venue fort A 
propos. Elle prévient tout germe d'antagonisme entre l'ar- 
mée et la bourgeoisie. Elle indique qu'en Irappant l'armée 
au nom d'une mesure d'utilité publique, Votre Mi^esté lui 
donnera cependant tatis0Ktion dans le détail. Tmt mieux, 
car après tout l'armée est un pont solide et la bourgeoisie 
une planche pourrie. 

Et puis l'armée a sur la bourgeoisie un grand avantage, 
entre autres : elle sait cequ'elle veut... et... on saitcomraent 
la prendre. 

Avj'c son congivii intellectuel. Al. Duruy baisse dans l'o- 
pinion. 

1/iilée est nuageuse, rexéculion difficile, et le but?... — 
aurait son prix: ~ mais il l'aut l'atteindnM Kst-c<' que 
jamais les épreuves dii baccalauréat ont été une «^helle 
juste |)our mesurer Tétiage des intelligences ? 

Les Anglais vont bien ù la Jamaïque ! Eu ore une preuve 
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Hu respect qu'ils ont pour la légalité et le droit des j?ens, . 
lorsque leurs iutérêt^ sont en jeu : Mais commf l'exemple 
est flagrant et que l'observation saute aux veux de chacun, 
œnimc par pudeur nationale le Times criera tout le pre- 
mier, le gouvernement anglais se hâtera de désavouer son 
agent, — des que les uxécutioiis seront finies, — pour le 
récompenser convenablement en secret. Par ainsi, le coup 
sera lait et on retirera aux gouvernements étrangers le droit 
de faire un pendant ;\ l'article de VJrish-people. 

(Voilà ce que l'on pensait hier. — A^jourd*hui, on a tu le 
Time» et on s'étomie i) 

Plus on va, plus les traités de comineRie achèvent les évolu- 
Uotts que les armes on la diplomatie ont commencées. Tout 
est si bien qu'avant peu on' pourra les laisser faire tout 
seuls. Btttre souverains oomme entre particuliers, les liens 
de fkmille ou de principes sont fortement ébranlés par les 
intérêts. La Bavière reconnaîtra Tltalia en dépit de « la spo- 
liation napolitaine : » François II, ouil Son héroïque jeune 

femme, oui Mais madame la Sainte-Houille et S. M. le 

roi Coton! 

Bmile OUivier continue à être ia béte nohre de son ancien 
parti; l'histoire de son mariage avec mademoiselle Bouvet 
est un rafflaement de méchancefé qui prouve jus^iu'où va 
la malice de son parti! Je ne sais si Votre Majesté l'em- 
ploiera Jamais, mais pour le moment je crois que snnacces- 
Nion au gouverneiueut auiaitbien des inconvénients. 11 ap- 
p<jrterait en ilot plus d'ennemisque de valeurs, plus deveu- 
peances inassouvies que de surface sociale et de talent. 

T'est son discouj's de l'an passé sur l'ensemble de l'adresse, 
»a profcs^fioa de fui donnée bulcnneilenieal en préface aux 



^K9.?s^u^ de 1» sesrioa dernière, qui e«t !• plus impardMiB^klt 
dwgriefii. 

9am\ ^ ^ radiiitioii sur le tM^leau d« »VQq»to, dont lee 
jowriuriixoni w^K c'eet epeprt un bruit, proii^aé pRrU 
imlTeUlvige. 

Une certaine loi réigl^qieiitaire 4^ IDrdse ne sermei pts 
qu*qn ayocat exei^ aotiTeqiept «a proMom peadtat 
qu'il remplit ailleurs pertafnes fbiHStions qui peuvent, dans 
des cas à prévoir, l'amener comme partie devant la justice. 

Par sit position auprès de la Compagnie de l'isthme de Suez, 
M. Kmile Ollivicr tombe sous le coup du règlement. 

Mais ii est omis au tableau et non pas rayé; et l'omission 
cessera en même temps que (e^ fonctions réputées incompa- 
tibles. 

l)u congrès des étudiants, jf- n'en parlerai pas à Votre 
Majesté. Eu dépit de la p(»lémi(iue des journaux, justice est 
limite par Popinion. On pi nsr que ces jeuntisgeiui u'ont fiH» 
é(i assef fouettés dans leur enûmce. 

Justice est faite aussi dans l'opinion, malgré les tropi' 
pettes de la presse, sur le i|vre de la décadence poétique de 
Yictor I|ago i Chmuon* rue» et ^ hoU* 

On a beaucoup remarqué les articles da ComtiMionml 
sur Rroudlum, et comme tevec étonnemei^t U est bisarre 
que peraoniie ne se soit encore avisé de 'penser qoe le Con- 
êUtiaiovmel devait bien un deige à Ton des hommes qui a 
été le plus utile à rétablissement et à la oonsolidatiim de 
PEmpirei ~ sans le savoir et en le sachant 

J'entends dire qu*on refuse restampilla â« TiTMioifie d'»u 
homme du peupte « de MM. EFckmann-Ohatrian< J*ai lu ce 
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livre et Je trouve que eu u est pu» un ^ra&d chof-»l'œuvre et 
qu'il ne vaut , 

- Ni c«t «xcès d'honneur, ni cette indignité. • 

MM. Krckinann-Cbatrian ont commencé par piiblii^r quoi- 
que» rpmauH insignifiants et cnnuyeuit. Puis ils oni lait 1^ 
Comcrit <fe 1813, avec une idée qui était à son heure et qui, 
par conséquent, devait trouver de l'écho. La forme y était 
merveilleusement adaptée. Le tout fit un livre d'un mau- 
ViW «sprii national et d'une haute valeur artistique ; — un 
livre qui a sa place marquée dans les bibliothèques des l«tp 
trét et qui ne devrait pas âtre lu par le peuple, et à mon 
fena, ja le tranve inflnimant plus à redouter que « VSùtoire 
«TiM» kamtae pettpk, > qui est la troisièiiie on quatiilma 
mouture du mdme sac. 

Seulement, œ dernier oumge annouoe une suite de ro- 
mans sur lliistoire contemporaine. Les événementB sont 
aneore chauds; sans doute, on craint que les romans 9e 
ramnant les passions. On a tort ; forcément MM. Brckmann- 
6]mtrian seront modérés et ne feront pas de livres incen* 
diaires : il fkut que les romans passent dans des journaux 
en feuilletons : — Il fletut bien des choses qui condamneront 
cette histoire palpitante à être arrangéi> en miroton. 

l)e mauvais roaiaiit;, bi< 11 qu'ils ne touchent point a la 
politique, ce s<mt ceux de MM. P... et C*'. Ces romans, 
livres car un sou en reproductions dans les journaux 
populaires, regorgent des notions les plus fausses et di s 
doctrines les plus dangereuses , des données hist<jriques 
les plus absurdes ; ei n'est-ce ()as démoraliser les masses que 
de leur oblitérer le sens moral, de leur fausser le juj^ement, 
de leur conter des bourdes à dormir debout? On voit avec 



— 112 — 

peine les journaux du gouvernement ouvrir leurs oolonneb 
à ces choses. 

M. de Monestrol, iiiai*qui.s d'Esquille, dit le potier de 
RuD{;is, est un inventeur dont Votre Majesté aura s;ms 
doute entendu parler; — comme Hernurd df F.ilissy, il passe 
sa vie à faire cuire des pots et à chercher des émaux. Il a 
trouvé, dans cet ordre de produits, des choses utiles, pro- 
ductives et intéressantes. ('ouin«>3 tous les iuveuieui s, (l'iiil- 
îeurs, il est parfait pour l'exécution «m la mise en valeur de 
ses inventions. Il a le cerveau en l'air et les ptKihes vides. 
Mais VA'ïn n'eiupecht" jias (jue des organisations comme la 
sienne ne soient rares. Au moment oi"! l'exposition univer- 
selle se pi*é()iire, conime je sais l'intérêt que Votre Majesté 
pi-end à ce que notre supériorité dans Tart appliqué à l'in- 
dustrie se consen-e, je crois qu'il n'est pas inopportun d*; 
lui sijxnaler deux découvertes nouvelles du potier de Kun- 
;ris. 11 faut d^aiHeura reniai'quer que M. de Monestrol est 
très fécond et peu persévérant; c'est un de ces hommes que 
les Anglais achètent pour un morceau de pain et dont ils 
tirent des millions en perfectionnant leurs découvertes et 
les assouplissant à l'application . 

Donc M. de Monestrol atrouvé : 1* les couleurs métalliques 
sur fiiïenoe — un spécimen est à l'exposition des Champs- 
Elysées. — Biles sont coulées^ mais elles vont, et aujour- 
d'hui peuvent s^employer beaucoup mieux. — Personne 
encore n'a ikitcela. En donnant à M. de Monestrol un travail 
qui le forcerait & perfectionner son procédé, nous pourrions 
avoir à l'exposition des m^joliques réussies; 

2* Il vient de mettre les couleurs céramiques en crayons, 
<»n pastels. — Ceci pourrait populariser infiniment l'art céra- 
mique qui serait ainsi à la portée de quiconque dessine tant 
bien que mal. J'ai moi-même eX|H'rimenlo ces ci avons, et 
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ce que j'ai <lessiné sur biscuit est revenu parfaitement co- 
lon et éraailiéde la cuisson. J'enverrai avant peu un spé- 
cimen à Votre Mâ^esté. 

Mais voici bien di's menus sulFrages , et je craindrais 
d'avoir abusé si je ne savais que Votre M^gesté daipne des- 
oendro jusqu'aux détails de toutes choses ; je voulais lui 
transmettre le résumé des observations que j'ai entendu 
faire sur la brochure tou^nt l'Algérie; mais quelques 
raiiMignemeiits me manquent «noofe, et je devrai remettre 
à nn troisième envoi la fin de cette longue oorrespondanoe. 

J'àorai l'honneur aetuellement de toucher denx graves 
. siyets: les dernières électionfl et une pétition contre' la peine 
de mort, couverte de donie mille signatures qui, est au 
Sénat <. 

Une étrange contradiction firappe en oe moment les es- 
prits qui ont besoin de relier les effets & leurs causes. IVindis 
qu'ils constatent la grandeur actuelle de la France et le 
patriotisme du gouvernement de Votre Majesté, ils s'éton- 
nent de voir l'opposition recruter des adhérente. Sans accep- 
tion de parti, tous les '^i'us raisonnables reconnaissent le 
soin que prend Votre Majest*'; de donner satisfaction aux 
vœux du pays. Que si l'on questionne individuellement les 
hommes, chacun en reconnaissant l'habileté incomparable 
avec laquelle Votre Majesté a suivi, depuis 1818, fous les 
mouvements de l'opinion en la dominant, déclarera que son 
gouvernement vaut mieux que tout autre pour le pays. 

Et cepcndi'.nt chaque élection législative affirme un pro- 
grès de l'opposition— que le gouvernement l'emporte ou 

(i). C«( allaéft Mt barré mi myou. 

8 
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non — et cependant, j'aurai le couraL^c de le dii*o, toutes les 
impressions qui reviennent de la province l'ont prévoir, 
pour les pnxîhaines élections générales, une armée hostile 
plus nombrt'usi' encore. 

A peine la France n'a |)lus pour qu'elle se mutine. Faut- 
il donc en désespérer et conclure que c'est on pays ingou> 
vemable ? 

Non certes! Il y a des progrès immense de faits dans la 
rénovation de notre esprit national, comme je le disais pré- 
cédemment à Votre Majesté, et cette phrase que je me plais 
à répéter de la cirouUùre électorale de M. Maroel Barthe le 
ooostetes 

c La France n'est d'aucun parti et ne vent pas de vém» 
Intion. » 

Elle ne vent pas de révolution, cela est certain.— La fera- 
t-elle donc sans le vouloir? En vérité, c'est assez ,d*ane 
rois 1 — Non. elle n'en fera pins, elle y est décidée. 

Mais avec quel levier les eiinemis 80nlévent*ilB leur 
année? 

J'ai cheiché avec toute ma bonne volonté la réponse à 
cette question : j'ai interrogé, j'ai regardé le mobile aecnit 
an fond des consciences, et il m'a semblé voir que décidé- 
ment la fortt nu^hine de guerre de Voppoeitiùn était Vidée 
décentralisatrice, manwuvrée au poin t de vue des prétêH-' 
tions personnelles. 

Ces mômes gens qui, en 1817, braillaient si fort : « La 
réforme 1 la réforme ! » haïssent au jourd'hui le suffrage 
universel, et n'osant le battre en bi'èche de front au nom 
de la démocratie , tâchent d'en faire l'instrument de sa 
propre destruction. 

La décentralisation, dans l'esprit d^sliahiles, — qui se 
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gardent bien de le dire, — est le dissolvant du suffrage 
universel. 

Je m^expliqae : 

Aatnibis, floos Loois-PhUippe, par exemple, du temps 
des électeurs à 200 (t., on prenait le pays par )e dâtidl, ^ 
par indiTidu. Bn admettant qu'il y eût cinq cents éleeteurs 
par arrondiflaement, quand on avait contenté trois cents 
d*entre eux, on avait l'arrondissement, on on croyait Ta- • 
voir, parce qu'on comptait sur ces .trois cents mtis faits 
ccmime sur une manière de garnison. 

Au detneuraut, il ne s'agissiit que d'acheter le pay> lé;ial 
avec l'argeut du |)ays eiïectil ; et c'étiiit bien comme le pen- 
sait M. Thiers, bien qu'à vrai dire il y eût parfois des 
difficultés pour contenter MM. les électeurs et MM. le» 
députés. 

Mais le suflra},'e universel et l'Empire ont boaieversé tout 
cela. A la place des individus, ils ont mis les masses. Et au 
lieu de contenter trois cents personnes, on s'est appliqué à 
contenter ces masses, et» diose étrange I on s'est aperçu que 
c'était plus facile que de contenter les individus, et que les 
masses contentes répondaient bien à l'fimpivs; finalement, 
que c'était, en matière de gonvèmement, lliistoire de l'œuf 
de Christophe Colomb. 

Voilà pourquoi, pour saper TKaipire, il s'eflbroant de 
prendre les masses en sous-oBuvre, et têts par tète, pour 
ainsi dire. 

Sur l'ensemble d'une circonscription, par exemple, ils 
lèvent... les capacitéî* comme ils disent, — et, pour parler 
eiactement, il faut dire les prétentif)as ; — puis, faisant mi- 
roiter la décentralisation, ils les séduisent. 

L'idée du pouvoir émanant de bas en haut, tout an con- 
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traire d'énmner «le haut en bas, oomme cela est actuel- 
lement, dveiUe bien des convoitises. 

Chaque raisonneur de clocher est vite convaincu que les 
affiûres de son village iraient mieux s'il t'en mêlait; si, au 
lieu de parler creux, dans un café vide, il pouvait se poser 
en orateur sur la place du marché. 

Au lieu donc d'opérer sur des électeurs « censitaires, » 
comme sous Louis-Philippe, et de les prendre par leur in- 
térêt, ils opèrent sur les raisonneurs et les prennent par la 
vanité. Tont homme qui se croit une valeur relative dans 
son milieu a l'ambition d'y tenir une des premières places, 
et. avec la décentralisation, telle que l'expliquent noe-esco* 
bars opposants, la carrière s'ouvre au-devant des prétentions 
individuelles. Chacun prend l'esiwir de conquérir sa [>etite 
part d'inlluence dans i>u localité, su province, de soilir de lu. 
louîe, en un mot. Tel qui n'oserait pen.ser (ju'il peut être un 
homme politique à Paris, rêve \ olontiers qu'il en serait un 
à -Nanc}'. Et, par ainsi, ro])positi<m. hier ena)re état-major 
sins soldats, est parvenue à lever une sorte, d'armée de ca- 
poraux, — une manière de corps électoral de second degré. 
Et de même que les ministres de Louis-Philippe comptaient 
sur leur poignée de satisfaits dans chaque arrondissement, 
de même, nos meneurs comptent sur leur poignée d'ambi- 
tieux pour travailler une circonscription. 

De ce qui précède, je ne prétends pas conclure que les 
idées décenti^Iisatrices n*ont point de raiqon d'être, iSni- 
dées sur les besoins sociaux actuels/ Au contraire, — >et 
c'est précisément parce qu'elles en ont, que l'opposition s'en 
sert oomme d'un levier. Rien n'empêcherait Votre MeJesté 
de s'en servir aussi; mais c'est une terrible machine, 
une machine infernale pent4tre, — et, pour moi, cfaétif^ je 
ne m'aventura pas à y toucher davantage. 
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La pétitioQ contre la peine de mort» dont je parlais plus 
haut à Votre Mi^osté, est néeessairement dettiaée A être 
repoqnée par le Sénat Je croie que c'est res;rettable; d^abord, 
cette pétition est couverte de douze mille signatures, 
donc c'est une manifestEtion imposante ; — ensuite, elle est 
en même temps une œuvre de parti et l'expression d*un 
vœu national. — Oui, d^â Je crois avoir en Toocasion de le 
dire & Votre Mi^sté, TaboUtion de la peine de mort est fiitte 
dans l'opinion ; or, c^est to^joars une mauvaise chose que 
de laisser un parti s*emparer d'une idée qui a de récbodans 
les cœurs. 

Un sénateur, qui la repoussera, cette pétition, me disait : 
^ De qui est^lle signée? de bontiqnien, de ooifburi, 
d'artisans, gens qui n'entendent rien à la législation. — Ce 
sont ces gens-là qui composent le jury, lui répondis-je, et 
j'ajoutais mentalement, ce sont eux aussi qui composent 
l'armée de caporaux dont MM. Jules Favre et Polletan sont 
les colonels. 

Oui, l'abolition de la peine de mort est faite dans l'opi- 
nion. Mais ni le Sénat, ni le cons<'il d'Etat, ni la magistra- 
ture ne prononceront sa déchéance. Si la décision ne vient 
pas de plus haut, nous demeurerons encore longtemps ainsi 
dans un cercle vicieux, — entre le Code et la coutume, — 
l une abropeant l'autre. 

L'abus des circonstances att(fnuar>tes devient criant. 

Quoi ! HK^mment, un fils passe devant les assifies, in- 
vaincu d'avoir assassiné et outragé sa mère, et... les ctr- 
ton^nces atténuantes viennent l'empêcher de tomber son<^ 
le conpdn plus grand supplice édicté par nos lois? — Les 
circonstances atténuantes, où sont-elles? « Bit«e l'outrage 
après le parricide? Bn vérité, on nesatt oft les prendre..., & 
moins qu'on ne fouille les consciences des jurés et qu'on n'y 
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Uéooavre ce sentiment intime que la société, qui a évidem- 
ment le droit de se défendro contre les malfaiteurs, ^ et de 
les punir pnr la privatton de tous les tiens sociaux, — n'a 
cependant pM «loi de les tuer; attendu que le pouvoir de 
reprendra la vie ne saurait justement appartenir qu'à la 
puissance créatrice, qui a celui de la donner. 

Itotts les raisonnements sophistiques éebafaudés pour les 
besoins ou pour rexcnse d'butres temps et d*antreB moeura. 
s*éoroulent devant cette indestructible vérité , car il n*y a 
pas de dndt contre le droit. 

Or, il est évident, qu'au point de vue absolu et supérieur, 
la loi n*e8t, pas plus que Tindividu, justifiable de se fbire 
bomidde; au point de vue relatif, elle ne l'est pas da« 
vantage. 

On dit que la société est ^ cas de légitime défense contre 
Tassassin. Cela est fanx, car les forces ne sont pas égales. 
I>*aill0ur3, parce qu'on homme égaré par la passion devient 
lin moment b<He s;iiivage, la société doit -elle en faire 

autant ? 

Un< lacvc a .-^ept, ou huit enfants, — l'un d'eux est un 
uionstri' <*t tue son lïvr»',— la mère le rejettera de son sein, 
mais ne le uiera pas. 

Le oliâtinKsnt suprême ne peut être inlUge ijiu' pai* le 
maicre siipr»*me. L:t socuHr n'est (pie le pouvoii' relatil". 

Mah ci's raisonnements sont dans l air. Je n'abuserai i>;is 
de la lon^^animité de Votre Ma jesté en les développant ici. 
J'ai voulu dire seulement que, désormais, on ne les intir- 
mera plus : qu'ils subsistent dans les consciences et que la 
preuve en i^araît de toutes parts...; qu'en même temps il est 
scandaleux de voir la loi âéchir devant les plus horribles 
crimes, — de peur de délaisser son droit. 

Pratiquement parlant, la peïum de mort est inutile : la vue 
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d'un échafaud ost un horrible spectacle ot point du tnut un 
f'Xcmplo salutaire. Inutile aussi la prison cellulairt', — a; 
supplice sans but; — inutiles les bairncs... C'est ;i lîolany- 
Bay, à Caj'eune, n Sydney, que l'esprit moderne i'n\oie les 
malfaiteurs, les brigands, les natures hors cadre qui brisi»- 
raient le monde social, si la société ne les expulsait. 

Là, réunis à leurs pareils, ils fonderont, par la force des 
choses, une société nouvelle» — société de loups à laquelle 
l'avenir réserve peut-être une constitution puissante, lors- 
qu'ils aaront limé leurs dents les unes contre les autres; et 
n'a-t-on pas vu récemment l'étrange spectacle d'une an- 
cienne colonie pénitentiaire anglaise, Van-Diémen, refusant 
à la métropole de nouveaux reitforts, sous prétexte que ces 
criminels de fraîche date troubleraient le repos et inquiète» 
raient les intérêts des « cotons » anciennement établis? 

Mais, Sire, j'arrête ici le correspondant bien humble de 
Votre Majesté qui devient idéologue, et Je là prie de Touloir 
bien, en Texcusant» accepter le nouvel hommage de son 
dévouement. 
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Note de jioiicc 



Rouyer, (loiritMirunt rue MarboMif, 17, ancien employé de 
la maison de Charles X, ([iie la Révolution de lS.'iO a dépos- 
sédé de 8on emploi. C'est un Vendéen, âme damnée du mar- 
quis de Larochejacquelein, qui, depuis 1830, a tour à tour 
joué le rôle de philippiste, de républicain et de napoléoniste 
pour servir plus sûrement la cause des Bourbons. Sachant 
que la makon du prince Louis-Napoléon va s^organiser, 
sous la direction de M. Clary, à l'aide de reoonunandations, 
Rouyer a trouvé moyen de droonyenir M. Claiy, afin d'ob- 
tenir une place d'hnissier on de valet de pied, poor être le 
plus prâe possible du prince, et trouver Tocca^n» dans un 
temps dimné, de glisser dans un breuvage on nourriture 
quelconque, une substance vénéneuse, pour attenter aux 
jours du prince-président. 
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Note pour le prince Louit'Napoléon. 

Cette note et la raivante sont d'un bae employé de la poUoe, 
à en jnger par la langue et Torthographe qu*U a &11a corriger : 
les deux originaux étant sans cela A peu près illisibles. 

Croire k la vérité des ayertifleemeiits et les lire tous. Il 
est nécessaire qu'on ne donne pas tout de suite la liberté aux 

généraux. 

Ainsi {illisible) a un pUui depuis lonjftemps organisé pour 
soulever plusieurs dépai tein.mts. Ce plan est lait depuis la 
chute de la proposition des questeurs. 

Comme plusieurs of liciers ont robligaliou de leur avance- 
ment aux différents généraux arrêtés, ceux-ci espèrent, une 
fois en liberté, détacher quelques régiments de l'armée, » t 
avec d'autres conspirateurs déjà organisés dans le Finis- 
tère, le Morbihan, quelques parties du Midi, se maintenir à 
la tête des lieux soulevés. 

li est nécessaire. Prince, qne toutes mes lettres soient dé- 
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cachetées par Votre Altesse , car elles peuvent contenir des 

avertissements propres à empêcher l'effusion du sang. On a 
conliance tlans un chef d'Etat qu'on aime; maison a des 
raisons de ne pas se contier à tout son entourage, où il n'y a 
que trop de traîtr. s. 

En 1818, on avait la pn'uve que le ;zénùral Oudinot était 
dévoué à Henri V; en ISi'K on a averti que le jrénéral Clian- 
},'arnicr «Hait M?aleriiinit dévoué à Henri V. et qu'il trompait 
Votre Altessr ainsi que la famille d'Orléans. 

Les événements ont prouvé qu'on disait vrai. 

paris, .s ileceiulirv. 
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yoie confident tel le pour le priiice Louis-iS'itpoltfon, 

Mùnio ccriiuie <|ue celle île la iiuto pi écéihîntt'. 

Il y a à Paris di's jjrAnéiMux qu'il faut lUiiv surveiller. 

Le ;,'énéral Canrobert a écrit le 5 ou Ir (i de O' mois à la 
femme d'un général emprisonné, qu'une lois le coup lait, et 
les soldats dont il a le commandement n'ayant piu:i besoia 
de lui, il donnerait sa démission. 

Or, peut-on compter sur la tidéUté d'un général qui écrit 
cela à une femme ? 

Bt si l'on peut détacher quelques cbers, il su ftl ra pe u t-ètre 
d*un ou deux i-égiments pour enlever l'ariDée : ies soldats 
tireraient pas les uns contre les autres. 
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M. Paul de Richemont au docteur Conneau, 

OHIMIN OB rSR O'ORLiAMS A BO&OKAI X. 
nVK DBS TEMS-PUbUn, 5. 

Comité tireettim. 

PaHs. te • déôBBibra 1851 . 

Mon cher docteur, 
Des nouvelles de Bretagne, que je reçois à l'instant, m'ap- 
prennent que le préfet de Nantes a eu la faiblesse de laisser 
publier et colporter le Journal le Natirnial de VOuesU Cette 
fiMiille est détestable, elle fourmille de nouvelles controu* 
vées» les l^gttimiites et les rouies les exploitent; il serait 
je crois utile de donner au préfet de Nantes une leçon ou ' 
tout au moins un avis. C'est nn fbnefclonnaire haut placé 
qui m'écrit et se plaint de l'effet que prodoit la publication 
de ce Journal. 

TtWt ft TOUS, 
PàUL DK RiCHSMONr. 
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M. Laion au colonel Espinasst. 

Mon cher Ck)lonel, 
Les événements sont graves, les hommes intelligents ei 
dévoués peuvent faire défaut ; ne laissez pas oublier au 
Prince que la position la plus obscure, s'il y a des services à 
rendre, serait acceptée par moi avec reconnaissance. Je 
meurs à Saint-Denis, quand je pense qu'il y a tant de gens à 
surviâlfar. Vous avez bien jugé le Prince 1 

Tout à vous de coeur, 
Làiov. 

8«iiii-I>0iiw, le 3 décembra 1S51 . 

P. S, Je n*ai qu^on regret, c'est de n*avQir pas éeroué 
MM. Bnze et Tbiere; quel pUitir 1 
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rnépfiCTURC d*illk>bt-vilainb. — cabinbt du ruifEt 

Le préfet d'Ule-et" Vilaine au cabinet de l'Bmpereur, 

isu. 

(Bstrait d*0M lettre lie M. Jobn Sailivan, officier d'état-mejor, 

an date du 15 août.) 

Lao'oix» éditeur de la Patrie de Jersey, a été en France 

tonte la semaine. C'est, je pense, ponr s'organiser, afin d<*. 
, faire passer l'ouvrage de Hugo ; Napoléon le Petit. Le 

consnl *>lni a donné un passe-port ot Ta laissé aller saiii 
^ en «ïïeifjùp les autorités françaises ; c'est un des plus grands 

ennenfis da Prince. Lui et Bon, éditeur de Vlmpartial^ sont 

bommesà tout fidre pour perdre la Frauoe^ 

î. Ct conral Mt firéquenmant d^Mincé p«r Jolui Sdltivui qui danandë 
place j 
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Plusieurs (les rél'up-iés (jui sont à J(M'S(;y vont <'n France 
souviMil ;i.veo des passe-ports ({u'ils obtiennent sous un faux 
nom. Quelque jour nous aurons à déplorer quelque grand 
malheur ; oa le regrettera alors, mais il sera trop tard. 
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Lettre au eoUmel de P*,. 

A lionsimir le eolOMl de P..., 77, r. Notra-Dttme-daB-OluuBpt. 

Ptru. — France. 
ToriQ, ISjUTitrei. 

Mon cher père, il me tarde de recevoir de tee nouvelles, et 
ta lettre m^6lé doablemeiit agréable parles détails Intéres* 

sants qu'elle contient. Je regrette de ne m'étre pas dans le 

temps étendue plus longuement, lorsque je parlais du nid 
où reposent les bombes, les poignards et le jioison; tu aurais 
pu démontrer au docteur Conneau que ce foyer de scélérats 
e^t d'autant plus dangereux qu'il est alimenté par des gens 
d'action habiles, et ambitieux au jfjuinl de saisir le pouvoir. 
S'il y a dans leurs criminels desseins des temps d'arrêt, 
c'est lorsque la France leur sert à poursuivre leur politique, 
mais toiyoursils se disposent à vtMiger sur le chef de l'Etat 
leurs espérances douées. Ils en parient avec un tel cynisme, 
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que mon miiri, dôjà malade à l'épcMiue où M. Tiotri vint îi 
Turin, m'en vuyu à la rcchcrclic |K)ur lui >i;^iKik!r les (hm- 
gt'isque i>oiivait courir l'Empereur. M. l'iétri connaissait un 
|M'u mon oncle île .NelUinœurt. et mon mari ne lui éUut pas 
otran},n'r, il eût écoulé a vtic ( ouiiauce la communication (lui 
p:irais:>ait à M. Joufinn au>si <iv:\\ e dans l'avenir que dati^ 
lepi-ébcnt; mallijur«;asemeni M. Piétri avait quitté Turin 
le Jour tW'me I<) ou 17 juillet. 

La i)reiniiTe ix ra-sion qui nous lit découvrir que lirolVeriu 
avait été menil)r<3 actif de la conspiration Orsini, c'est lors- 
qu'il alla chercher à Lufrano, <lans une villa qui luiai^par- 
tient) qui lui sert de point de ralliement, et où il a installé 
sa iuattres»e, .M"'- Kicci, ancienne chanteuse très a^rréabk», 
notoM'emont adroite et intriguante, les3,()(MJ fusils Orsiui qui 
y avaient été déposés et cachés. Cet épisode me fut raconté 
par M"* Serra, sœur de Broflerio, dans un mouveinirHt de 
l'ureur contre Gavoar qui avait eu l'iiabileté d'éloigner 
Brofferio pour se débarrasser de sa présence & la Chambri', 
lorsque le Farlement vota des pouvoirs au roi> au rao- 
raent de la guerre en 30. 

Comme nous logions dans la maison de Seriu, nous pou- 
vions suivre jour par jour les pliases amenées par les inoi- 
dents politiques parmi cette horde de conspirateurs; aussi 
lorsque l'Empereur, qui avait annoncé r^oindre en Piémont 
son armée en marche, retarda de quelques jours son départ, 
ils crièrent à la traliison et l'assassinat fat remis en ques- 
tion; ce fut bien pis à la paix de Villafranca: pxirf »auter 
un tMàire avee des milliers dr itersonnes n'était qu*unc 
bajnitelle pour se délivrer d*un monarque qui mam^uait à 
son programme. Le poison analjfsif dans ses mo,vens 

tfS pins suf't'fs. 

licaucoup plur- Lard, nous eùmci l'œca&ion de cottuaitre le 
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dépaté Hinéo, bomine douearenz, diatiogtté daat ses ma- 
nières, très au-dessous, comme capacité, de Broffprio, mais 

non moins dangereux ; il travaille énormément en dessous, 
et a pour ;iide un secreUire savoisien, affilié aux sociétés 
secrètes de France. Ce sccréuui e, nommé Vialet de Cham- 
b^ry, à la suite d'une cwn\ers;ition que j'avais avec lui cet 
été. et sur mon interpellation s'il se faisait n ituraliser 
sujet Sarde, me répondit : « Pas si bête, je n'aurais plus la 
même action dans mon pays iK)ur appuyer le mouvemenl. »• 
Sinéo, avoc.*t. est toujours sur la route de Milan ou d-? 
f»éne.s, à prési«ler des coinices révolutionnaires; il a été à 
Nnple prendre les ordres de (laribaldi; pendant ses perpé- 
tuelles absences, son cabinet est occupé par un confrère 
remplaçant ; quant à BroflSariOf il a des filières en Angle- 
terre. 

Tu me demandes qui me parlait des 500 poignards prêta 
& sa lewsur rsmpereur? yilla»aTOcat, gendre de Broflério, 
se eompte parmi eux, et, ce qu*il y a de curieux» c'est que 
le propos identique me fut répété, il n'y a pas longtemps, 
par le jeune Garpi, fils du député, qui ajouta : • L'Italie, si 
nous sommes joués, ne manque pas dX>r8ini8. » Tu sala com- 
bien de fois je t*ai dit: Si i'Bmpereur savait quelle ingratitude 
règne ici pour ce qu'il fait, et quelle atroce wgeanœ pour 
ce qu*il ne ferait past 

Tu comprends, cher père, que depuis la mort de mon 
mari, je n'ai i ius suivi leaikitset gestes de ces sociétés, 
bien que me? relations avec elles ne soient pas interrom- 
pues, d'abord parce que mes filles rencontrent les leurs, et 
que, tous avocats, leurs avis m'ont été nécessaires p<iur ré- 
gler nos affaires, former un conseil de famille rt ma tutelle; 
car il a fallu me mettre en rù<ïle; je me .suis tenue en aiTièiv, 
parce que d'une part ces gens ne ra'inspireni aucun attrait; 
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que, d'ane aatro, Tintérét que mon mari avait àooniiaitre 
lean moiiTeroents n'existait piiu. D'iEdUeurs» ma position 
pécimiairo mia obligée à dépenser mon tein])s pour mes 
besoins personnels et ceux de mes enfants, et je me suis 
constamment appliquée à ;rarder ma dignité, en aichant 
ma pénible situation si jrènée, que sjir»-< tes si^cours dus aux. 
privations imposées à ion vi(dl âjîé, t;i pauvre tille eût tou- 
che |;i mis4're. Mon deuil iw retenait tout naturellenienl 
dans une retraite absolue, dont toul naturellement aussi je 
peux maintenant m'affrancbir si je parviens à eu avoir ïe& 
moyens. 

Tous les dimanches ont lieu chez Ser);i au nulieude la l'a- 
mille HrotTerio et ses limiers, les petites soirées oi» nous 
étions il y a deux ans; Marthe y faisait fureur parœ qu'elle 
tenait le piano pour les faire sauter, et de{)uis on lui a sou- 
vent demandé si elle aurait la gentillezza de faire leurs 
portraits dus à Vamifn '. La chèi'e (ille ne se doutait guère 
lonqn'elle griffonna à la plume les charges remises 
docttwr, qu'elles tomberaient aux mains d'une personne 
dévouée au Maître. Presque tous les mois il en parait sur ce 
siyet de plus ou moins viles. 

Ce pa5*s est sillonné par une multitude de républicains 
dans le genre des réfligiés romains, Fano et BaUanti, qoi 
trempaient, comme je crois te l'avoir éoitt dans le complot 
Oraini et qui eaebaient leurs menées & Paris sons le man- 
teau d'nn cabinet d'aflbires dont nous avons fini par com- 
prendre Iebnt(8»rae Neuve-Saint-Aqgustin)'. 

Je vais rédiger an nom de mes enfiints la supplique que tu 
avais adrestfôe à l'Bmpereor, gréce.à Texplication que t*a 
donnée M. Ckmnean; oeUe^i ne fistimnt pas ikusse route, il 

1. Les mou eaU-e parealtiète boni d uae autre ecrilure . * 



est (mrmis d'esiiérer qu'elle ne restera pus sans réponse, et 
que l'ioventeur de la pyroscaphie appellera l'attention récla- 

nit'v fKtr ses itctits-enlants, <jue la veuve d'un humnic de 
IrLtivs distingué, niécanicien comme son pôre, sera écoutêt'. 

n;ivit.Mtion à vapcui' u lioniii Ut nU'aiis, c'i'st le sort «lr> 
;:i:iiul('s »l(''coii\ «'Fti-s, et je douk' [as que lo chfiuiii de 
1 ■! (if mou mafi ^•illonnt.•ra un jour nos contrées moniut'Uv >. 

Si je \ ( liais à aiTiviTa i Kiii|*er<nir, sou coup d"(iMi 
i'.i|iidi' ( oiiinit' ( Hlui dp sou oiicle jiip:efaii des avantages 
■ 1'' rils dans le rappui"! do l'Académie des Scle^ce^. l'uisqin' 
M. ConiK'aii t'a engagé, en ronou\elanl la péiilioii. a y 
Joindre une leilie e\|dic;itive, il faut, cher père, «jne cette 
derniéie piéee émane de toi; ell»- rtiappuyeru prés de TLiii- 
pei-eurdont tuas servi si particulièrement la lamille. 

Je termina un t'embrassaut pour mes enlaats» ix)ur moi, 
tMi tu recommandant de la prudeucu dans ces jours si froid:< : 
reiH^iids courage : il ne m*a jamais abandonné: J'ai connu 
Ui cuutbrtable dans tous ses agréments, le souvenir du bon 
wTt à supporter les tribulations; la I»i-ovidence n abau- 
dunueiu pas la veuve avec des ûàies bleu nées, bien élevées 
vL a^rivables. Que Dieu te conserve à notre tvndreasc, et 
puissions-nous nous revoir dans notre France toujours re- 
grettée quand on Ta quittée. La pauvre Eugénie Itadiguct 
estHïlie mieux ? Tout à toi, lille et petites-fflles. 
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Lettretde madame de Moordbéeck au prineêLouiM'Napùt^on 



I 

ArPAlRS 00 tULUmX PBANÇA» 

Monseigneur, 

L'émotion que J'éprouvais, lundi, lorsque j<> nie trouvais 
fn votre auguste présence, fut si vive que j'oubliai île vous 
communiquer plnsir urs choses importante-^; coninie la plus 
pressée, j'ai l'honoenr il»' vous siimaicr une néuli?ei!ee tivs 
grave qui se commet à la frontière ; ainsi les autoritt-s siutt 
très sévères à \'alenciennes et ne laissent mirer personne 
en France sans examen préalable des passeports, tandis qu'à 
Tourcoing tout le monde entre librement sans aucune tor- 
loalité: de cette manière, bien des hommes dangereux pour* 



I 
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raient rentrer : c'est surtout à la veille des fêtes qui se pré- 
parent en votre honneur, Monseigneur, et au nïbmeiit où 
les passions mauvaises sont excitées par l'envie et la Jalousie 
que je crois utile de vous signaler cette négligence grave et 
inconcevable; le Ikit est assez connu en Belgique pour que 
j*aie pris cette voie, persuadée de passer incognito. 

Lorsque je vins, au mois de février dernier, spontanément, 
faire connaître à Votre Altesse Impériale les listes des sous- 
cripteurs au Bulletin françai»^ je n'eus qu*un seul but, celui 
de vous faire connaître ces hommes qui soutenaient de leurs 
noms et de leur crédit cette dégoûtante publication, et me 
trouvais trop heureuse d*avotr obtenu Vinsigne &veur d'être 
reçue pur Votre Altes^i', ot j ftais heureuse d'affronter un 
danger pour l'amour de vous. 

La saisie de trente mille numéros est Tœuvre de mon mari 
ft a eu pour résultat la suitpivssion du brûlot incendiaire eu 
Heljzique, OÙ lu publicatiou <'n étiit raille lois plus tlan<,'t«- 
rt'u-;e par la pi-oximiré tU; la France ot l;i pi t'sence de toutes 
ces mauvaises tt'-tes; le ministre de la ju^iicc, obligé par 
vuirc auibassadcur (lu faire (x»ursuivre, a été furieux du zèle 
• pry a mis mon Miai i et eût voulu voii' péricliter rulTain-, 
Vous ne savrz probablement p;is, Monsejfriieiif, que les au- 
teurs (le Cl' l'anii'ux B"i><'ti;\ ont intenté un procès en dom- 
muLies-intérrts j mon mari pour une somme de :î').0<'M1 iV.. 
cl cf (pli est bien plus fort, c'est que le président du tribunal 
de lii'uxelles ait apostillé l.i requête et pcrmi-* (rassigner 
mon mari qui s'est vu aUrnif en justice |X)ur avoir rempli 
ses devoirs; et le ministre a permis tout cela! 11 n'y a pas 
d'exemples d'un fait pareil dans les annales judiciaires. 

Comment les auteurs ont-ils su que ces listes avaient ^té 
livrées Je l'ignore; tdujours est-il qu'il a été plaidé en Cour 
d'assises que chaque ministère en France possédait une copié 
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exacte et dans l'ordre de la liste des souscripteurs, et 
qu'ayant déclaré que les abonnés n'étaient pas servis par la 
poste , les listes ont dû être livrées ; n'ayant pas pu quitter 
le cabinet de mon mari, on n'a donc pu accuser que lui: 
mais alors je ne supposais pas qn*on pût en tirer une ren- 
geance si cmelle, et J'étais heureuse de souflHr un peu pour 
l^our de vous, car tout en professant une profonde admi- 
ration pour Totre auguste personne avant que d'avoir eu 
l*honneur d'être admise en votre présence. J'avoue que cette 
admiration s*est changée en une espèce de coite et d'adora- 
tion, et que Je ne puis assez dire que si vous pouviei vous 
Ikire connaître et approcher de plus près, personne au 
monde, même vos ennemis, ne pourraient résister an charme 
et à la douceur que vous répandes autour de votre per- 
sonne. 

Le ministre de hi Justice s'est chargé de nous iniliger une 
punition sévère pour le zèle que mon mari a mis à défendre 

vos intérêts de conw^rtavec h* procureur général qui, je dois 
le dire, vous est tout dévoué aussi; il y a qiu lques semaines, 
lûon mari, qui touche à sa cinqiumte-deuxiènir année, fut 
pris d'un crachement do sang et les médecins lui unlimiuî- 
n'Ut le repos; .sms Coi-tuno, avec une famille de six ♦'alUnts, 
n'ayant pfMir toute ressuurce q\ie son traitement, mon mari 
crut, à bon droit, me parait-il, pouvoir chercher quelqu'un 
IKJur le remplacer dont la position permît île nous donner 
une lé;;ère compensation du sacrifice que la fatalité uuus 
imposait, afin de pouvoir aller nous étiiblir dans le Nouveau- 
Monde, n'ayant pas les moyens de pou\ oir continuer à sou- 
tenir notre position sans les fonctions de mon mari; nous 
trouvâmes en effet quelqu'un qui fut heureux de remplacer 
mon mari et qui nous ofihiit un dédommagement plus qu«* 
sufiisant pour aller nous établir en Amérique; nous étions 



h(^iirt ux t'i funtenis, vi le procureur jiénéral, homme si ex- • 
(•«'s>i\i'nient justt» et loyal, «ichant rccuniiaitre le y.ric 
rintHUTi:»' avec Ir^quols n;on mari s'était, |>endant. vin-l- 
<lt ux ans, a''(|uitté di- st'-^ loni tioijMliriiril''s, voulut se rhar- 
}.'er lui-même tic fairf la<lpinaiule au niinistiv, et ^OIl^i^lérait 
]a chose comme aci omplie puisque le même cas s'était fléja 
présenté plusieurs Ibis, et le candidat offrant toutes les 
conditions «lésimM<'N : ceivndant le ministre refusa sans 
Vouloir ilonn^T d'explication ; le procun'ur m'engagea à y 
aller moi-même; jV fus il y a quelques jours, et j'essu.rai 
Ift ra»';me reins, et d'un ton si brutal que j'en fus atterrée. 

Depuis loirs je ne sais plus ce que je fais: ma t«>tG s'égare 
et Tavenir m'eflhtye. 

4e ne sais si vous savez, Monsei^eur» que notre ministre 
«le la justice est tout oe qu'il y a de plus rouge en ftût de 
républicains; vous comprendrez par là la haine qu'il a 
voué<> à mon mari; le jour de^l^arrestation de M. dUaus- 
sonville, M. Van Prai^, ministre du roi, e»t allé lui faire 
une visite de oondoléanoe, visite qu'il a reçue aussi de 
M. Rogier. ministre de l'intérieur; il est bon que tous 
sachiez aussi. Monseigneur, que nos ministres Rogierct 
Van Praêt paient leur cotisation phalanstérienne : et parmi 
les officiers supérieurs d'artillerie, il en est qui attendent H 
espèrent le prochain avènement de la République rouge. 
Fort comme vous l'êtes. Monseigneur, cela doit vous être 
indiflEèrent, mais je ne veux pas que, tôt ou tard, votre reli- 
«îîon soit surprise et que ces hommes parviennent à von-* 
faire croire à leur dévouement si le temps et les cii-con- 
>Lances amenaient des clian^'ement>^. 

Je déplore amèrement que la force de> chosi-s m'nlilijze à 
stip|,lier à irenoux \ otre Altesse lm|)érialede prendre pitié 
«le nuire maili<>ureux sort;, je hais encore davanta>.'e, si c'est 
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possible, le ministro de la Justice qui me mot dans cette 
cruelle nécessité?, car, s'il eût cons- nti, janiriis je n'aurais 
rien (lemandt* i\ votre bonté, et j aurais été heureuse d em- 
jKH'ler dans le r\()u\ eau-Mnnde la penst-e consolante d'avoir 
pu vous t''tr<' utile d une manitTe font à fait désintéressée; 
vous ne iiourn /. jamais compremlre. Monseigneur, malgré 
toute votre bienveillance pour moi, combien je soufTie d'avoir 
à TOUS adresser une demande d'urgent; il faut que nos be- 
soins soient bien impérieux pour que j'aie dû m'y résoudre, 
et, en effet, ils sont si pressants que j'ai envoyé de suite à 
mon mari le secours que vous avex bien <lai^'né lu'accorder; 
nous croyant certains de réussir au ministère de la justice, 
nous axion» contracté des obligations auxquelles il nous sera 
impossible de satisfidre; j^étais désespérée lorsqu'une pensée 
consolante s*est offerte à ma douleur» et je me suis dit que 
vous bï bon, si noblo, si généreux, vous qui ariex daigné 
mettre tant d^instance à notre première entrevue pour que 
je TOUS adresse une demande, je me suis dit que vous n'aban- 
donneriez pas une pauvre mère au désespoir, et que, puisque 
je suis laeause du sort malheureux qui menace mesen&nts, 
voQS daignerez venir à mon secours et me fournir les moyens 
d'aller vivre modestement sur la terre étrangère pour tous 
bénir tonte ma vie: je n*ai pas le courage de rentrer chez 
moi, et Dieu sait combien j'y suis impatiemment désirée et 
attendue. 

Vous m'avez permis <le vous écrirt» dans quelques jours. 
Monseigneur; peut-être ai-je di'vancé le moment, mais je 
suis si malheureuse que \o temps me parait bien long: je 
soufTre tant, que si IVspérance ne soutenait pas mon cou- 
rage, je ne sais comment je lerais pour supiK>rter la vie eu 
ce moment. 

gue Dieu vou.s garde. Monseigneur, et vntis inspire une 
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bonne pensée pour celle qui tous les jours priera le Seigneur 
pour la ooQser?atton de vo» précieux jours. 

Votre très humble et toute dévouée servante, 

E. 1» NOOHDBKBCK. 
llùtfl I.ouvoi«, iiloce LovvoU. 

Jeudi, • nuù 5t. 

II 

Monsci;^neur. 

J'ai eu i'huuneur de vous écrire le jeudi 6 mai. et j'ai 
remis mu lettre sous le couvert de ^M. .Mucquai'd ; je doute 
qu'elle vous soit parvenue. 

J'ai eu occasion de causer avec un membre d'un des par- 
quets les plus importants de la Fiance, qui serait à même 
de fournir à Votre Altesse Impériale des renseignements 
très utiles sur plusieurs membres de l'ordre judiciaire, et 
qu'il Mt nécessaire de porter à votre oonnaissance. 

Four œ qui me oonoame. Monseigneur, j'attends avec une 
ferme oonflanoe ce que vous voudras bien décider k notre 
égard, et voua serais doublement reconnaissante si je pou- 
vais obtenir une réponse avant la An de la semaine, afin de 
pouvoir retourner auprès de mes cbers enfonts et porter le 
boobenr à mon mari. 

La personne en question doit quitter Paris vendredi. Ma 
via est entra vos mains, Monseigneur, eiances ma prière ; ie 
cial vous bénira. 

K. B. DE XooRDBéECK. 
/ Hùivi Louvoitt, place Luuvoi», apparWitiml 14. 

m 

Mardi, U mai 5t. 
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Lettre de Vidoct^ à M, Moc</uarU^ pour le Jour Ut Van, 



A Monsieur le Secrét&ire de Sa Majesté l*Eiiiperenr 

des Français. • 



Monsieur le Secréiairc. 

J ai l'honneur de vf>us supplier de croire que je n'ai pas 
oublié et n'oublirnii jamais combien vous avez été bon pour 
moi, en me laisant obtenir un secours di» Sa Majesté. 

Je protlte du renouvellement de l'année |H)ur vous en té- 
moigner ma vive et sincère reconnaissance et vous prier de 
recevoir avec bonté les vœux que je forme pour que Dieu 
vous accorde tout le bonheur que vous méritez. 

J*ai bientôt quatre*Tiiigtrqaatre ans et ne suis pas m he. 

Je viens d'adresser nne soppliqne à riSaipereur aûn d'ob- 
tenir un secours. 
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JVspère que vous daignerez recevoir avec bonté rhora- 
mage de moQ profond respect et de ma gratitude. 

Monsieur le Secrétaire, 

Votre très humble et très obéissant 

wrviteur. 

VmocQ. 

19, boulevard du Temple, chez M. LeCévre, tapi«sier. 
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Klle 08t du personnage auteur île la note sur Mgr Sibonr 
(I*. 73). Il flhisait do la police pour le compte de l'Empereur, et 
!<i ardemment, que M. Pietri, Tayant rencontré un jour dan» la 
rue de BeUeelmsse, lui Ht une violente seône de jalousie, en le 
menaçant même do le flftire arrêter. Sur quoi son noble rival 
adressa un nouveau rapport à rEmperenr, accompagné de la 
lettre «nivante à M. Mocqiiiiiil : 

Vous jugerez, \yàv ce qui m *est arrivé avec le {iréfet de 
iHilice, combien il est délicat de fournir à l'Bniperear les 
preuves qu'il désird, et œ qu*il faudrait de dévouement aux 
fonctionnaires pour quUIsse missent en avant comme je l'ai 
fUit... pour dévoiler tout ce qui se passe de contraire au ser- 
vice de ruuipcreur. 



- 14£ - 

Ahl j'étais bien irrité contre Pietri, et bien réaola à lui 
trouer la poitrine ou à lui casser la téte 1 Ma propositiaii n'a 
fiae été de son goàt. At^ourd'hui je ne lui en veux plus. 

Ne devais-je pas espérer, après avoir joué ma téte à 

Lyon uu 2 décembre, que je serais nommé sénateur avant 
mes successeurs ? 

Pwte, ts janvier ISH. 
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Lettre de M, Cottrau au docteur Cùnneau. 



Mardi midi. 

Chei' (tonneau , 
La médaille que Prince att^înd no p<»ut pas être frappée 
sans une autorisation du ministre de rintérieur. .le te prie 
donc de rappeler cela au Prince. Ces autorisations sont 
ordinairement signées, pour le ministre, par le directeur 
des beaux-aits, mais je n'ai pas voulu mettre un ennemi 
dans le secret. Je pense même que la spéciHcation de la 
médaille ne devrait pas être trop complète, pour éviter la 
publicité. U suffit de dire : Une médailU du président de 
ta Réiivhlique portant sur son revers les mots: Courage et 
Discipline. Si je recevais cette autorisation de suite, je 
pourrais porter demain matin au Prince les médailles qu'il 
attend. Je crois avoir oublié de lui dire hier qu'une pièce de 
cinq fhuics à son effigie est gravée et prête à frapper» à tout 
événement: il n'y a que Basse et moi qui aqyoos dans te 
secret 

Séchan, inspecteur des beaux-arts, a donné sa démission* 
Si tu crois que Pasqualieri soitaasex an courant du person* 



nel et du matériel des arts en France pour ooGaper sa place, 
demande^la. Si une place plus tivnquiile, une conserfa- 
tion/par exemple, lui convenait davantage, je proposerais 
M. Gomayms, peintre distingué, architecte, bo» à UnU, 
comme on dit, très aimé de tous les artistes et très napo- 
léonien. Son père, architecte de grand mérite, a été chargé 
par ri'iiipereur ac construire Ums les édifices publics do 
.Nrtpoléon-V%>ndée. Il vit iiiaiiilrnaiit à La R(x:hL'lU\ où ses 
opinions sont lort cjimucs; :>;i lortuiie lui donne de Im- 
rtueno' dan> le [Uivs. 

ravH l'st-il nuiiiiiié? il pourrait cire bicu utile uu l'rincj 
ihiiii» ce niutnent-ci. 

Tout à toi de cœur. 



1'. CuinuL. 



Ll 



lettre f(u prince Vmualvmhi à CHuijifrettr, 



Ma position étant des pins dangereuses, je me suis permis 
de &ire demander par M. Ponld nne réponse à Votre 
Molesté. 

J*ai appris de Ini qn'Klle ne croit pas devoir m*aooorder 
la direction de l'Opéra, et j*y renonce sans réplique du mo- 
ment que tel est le bon vouloir de Votre Majesté . I/aocueil 

bienveillant et paternel quo Votre Majesté a (laijrné me 
faire, rintérèt qu'EUe a semblé prendre ù mes malheurs, et 
le désir qu' Elle a montré dVmpt"k;her une catastruplie, me 
(ioHiU'nt le coui'age dr d.'iuandi'i' autre chose. 

Une recette générale ou une place dans la nouvelle orga- 
nisation de l'Algérie, m»' sembleraient de n;i(iire à mettre le. 
bon vouloir de Votre M.iji -te à Téprcuve ; et TEmpereur e>t 

trop puissant pour ne p-is trouA er le moyen de soutenir du 

m 



liout du doigt un homme qu'il a honoré de sa bienTeillanoe, 
8*il le veut bien. 

Je ne peux pas admettre que Votre Majesté ait le parti 
pris de tout me refuser ; si cela était, Sire, il serait généraux 
à vous de ne pas me permettre de devenir importun. 

Lavonir de mes enfants et la gloiri> tlu nom que je porte 
i!ie f(»nt iiii devoir de ne pas me décoiua.L'er devant un pre- 
mier relus de Votre Majesté, et d*a( cepter à l'avance toute 
cumpeusation que son cu)ur magnanime voudrait m'ollrir. 

Je suiSp avec le plus profond respect et le dévouement le 
plus entier, 

de Votre Majesté, 
le très humble et très obéissant serviteur et fidèle sujet, 

J. PONUTOWSKI. 



Lll 



Lettre du prince fie Crouy-Chanel à l' Kuipereur . 

Siro, iiu milieu de liicscniolli's soutlVanct's inorairsct phy- 
siques, c'est pour moi une consolation tle pouvoir nietirc 
sous les yeux de Votre Majesté le rappor-t lon^^uement mo- 
tivé de M. Lan^lais, cooseiller (rKtiit, qui établit la Justice 
de mon droit au titre que je porte ; c'est aussi f onr moi une 
profonde douleur d'éhv obligé de dire à Votr<' Majesté que 
la ms^orité du conseil du sceau des titres, t(>ut en recon* 
naissant par ses conclusions ma souverain*' origine, me 
dénie, néanmoins, par son avis, le titre qui en découle et 
que Votre Majesté a bien voulu me donner dans son dôcrct 
impérial du 12 Juin lilU'J, qui m'autorise à porter la croix 
de commandeur de Gré;;oire-le>Orand. 

Dîin» celte situation, Sire, J'implore avec instance de votre 
souvcri ino et iroïKirliale équité, de susjicntire l'adoption 
de cet avij et d'entendre préiilabk>mcut à toute décision, 
soit M. le marquis de La cvi-untro, sôaatcflir ot vice- pré* 
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sideiit ilu conseil du .-crau , soit .M. Langlais. ( onsfiUcr 
H'Etut, rapporteur, piirci' que J'ai rintimi' conflancp qu'il 
restera démontre à Votre Nfaiesté, après avoir enleiidii ce>- 
hauts et savants fon<"tioniKiii'Ps sur celle (piestioii do lo^ri.>- 
lation nobiliaire dont ils ont (ait une étude spéciale, que 
son vieux serviteur, qui lut toujours dif,'nc d,' s*'s hientaits 
piir son profond et reœnnaissmt dévouement, n'est ni un 
imposteur, iii un aventurier, niais bieu le descendant mal- 
heureux d'une antique dynastie qui s'éteint dans les an-, 
croisses de la misère, si Voira Miye^ ne daigne le couvrir 
de sa justice et le relever par un secours réparateur de sa 
bienfaisante volonté. 

Cette double grâce', il Timplore de nuaveau avec instance 
de votre auguste souveraineté, et il est, avec le plus profond 
respect, • 

Sire, 

de Votre Mi^esté. 
le très humble et fidèle sujet, 

l^riiic^ nE Crouv-(;ha>el. 

i:t. rue des Mnrtyrs 

Piim. 1« 1(1 Juin \»êl. 
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Lattre de J/. Achille du C/e'm'eux au Prince'Prf^sidenl. 

tu iL'tt', tU' la main de Louis-Napvléou : 

*uu.u(>" !>■■ , 

(Mut illuible). Uat^a 8 Jvtos 
Foêpoitiblé avant. 

Prince, 

La bonne nouvelle est sue en Breta^^ne et y répand la 
joie ^-t l'espérance. 

Tout se préparc pour recommencer les tfavauz au pre- 
mier mars. Mais, avant d'iiUer plus loin, permettez-moi. 
Prince, de vous prier de vouloir bien donner des ordres 
pour qu'une partie de la somme soit ordonnancée au plus 
tôt ; et -soyez assez lion encore fibur vouloir bien m'en fiiire 
donner avis. Vous avez récompensé d'un mot neuf années 
d'efforts et de sacrifloes. Soyez bénit Vous ne fn^nsez qu'au 
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môritti tVun ■ honnr' ac t^nn, rt vous l.iitfs <](• la h;iiitp poll- 
ti(iue. En couioanant Saiiii-Ilan, et eu as.sui'.iiii son avenir, 
vous êtes le vOriiablo fondaU'ur de cette œuvre, et vous 
gngiK z par elle le cœur de tous les Bretons. 

Le mien. Prince, no peot vous exprimer toat ce qu'il 
éprouTe ; il n'y a que son dévouement qui puisse égaler sa 
reconnaissance. 

Je suis, avec respect, 

Prince. 

votre très humble et très ob'M.-saui serviteur, 

ACHILLB DU G1.ÛSIF.UX. 
HOtel des Ministres, nie do ri.-itivPKUè, 3i. 

i'aris. Il) février 185s. 
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Let're de Jf. Victor Cousin à fllMpereur, 

* 

ArriTé l'antre nuit de Cana(>9, ji* trouve ù la Sorbonne lo 
magniflqui' i»rt*sent • de Votre Majesté, avec loa lij^nos pour 
moi 91 flatteuses quVUe a daigné y Joindre de $a m-tin. Tant 
dp bontt'î me pénAtm d'une profonde roconnaissanpc. Los 

li«rnes surtout qui portent votre nom, Sire, cos li};nos ainui- 
blt'S adressées h un vioillard inutile, parvenu au terme dt- 
s;i carrière, me touchent plus que je ne sauiais le dire, .le 
les considère comme la couronne ilc ma vie, et Je mettrai le 
peu de jours qui me restent à les mériter, au uauns par mes 
sentiments. 

De Votre Majesté, 
le très humble et dévoué serviteur ei sujet, 

V. Cousin. 

1. La l> lté C^sar. 
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Lettre de M. Cerfber à I* Empereur. 

Quf \ otiv Majesté me permette, an moment (.n\ clif \ 
disposer des vacaneo^i qui sf^ sont produites au S^-nat, de lui 
dire que venant d'entrer dans nia soixante-seizième anné»>. 
il n'est pus probable que je puisse jouir longtemps de la 
haute fiiireur que je sollicite de sa bienTeiUanoe. 

Je sais, avec respect. 
Sire, 

de Votre MiOesté, 

le fidèle serviteur et si^et, 

M. Cehf bkh. 

'j, rue du Ueitler. 

Hftri*. 14 novembM IM;. 
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tf fftfitéral d'Aurelie de Paladines à VEn^^enur, 

eAMNCT M L'nCPSRBUR. 

ArrtvU le 15 diermbre 18S7. 

« • 

A Sa Majesté i'Kuipeieur. 

Sire, 

.le touche à ma limite dVige ; j*entrei'ai dans le cadre de 
l'éaene de rét^it-major général lo IT) janvier prochain. 

J'ai quarant('-s<'pt ans trois mois de serricos, quatorze 
Ciimpagnes de guerre, toutes coniiitécs doubl^-s, une bles- 
sure et neuf citations. .T'ai fait la caïuixijjrne d Orient du com- 
mencement à. la fin. Mon nom a figuré avtv, honneur dans 
les rapports des généraux en chef de l'armée de Crimée. 

.f'ai servi Votre Majesté avec un ceeur qui a ixius^é jus- 
qu'à la passion son umour pour la cause impériale, et cela 
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b en avant les jours de j)ros{>érité que la Providence réser- 
vait à \ otre .Majestt'. 

Pour la première fois, Sire, à la fln de ma carrière mili- 
t iire, j'ose me prévaloir de ces sentiments qoe vous avez pu 
ignorer. 

Colonel des zouaves et commandant la subdivision d*Au* 
maie en décembre 1851, j*at pris llnitiatlve d'acclamer Tem- 
pire, alors que partout en Algérie on criait : Vive la Répu- 
blique et le «Mnéral GaTaiiprnac. 

Une dépêche iéléfrraphic|ue du «général Pélissier. pourer- 
neiir jjréniiral par intérim, iumoncait en ces termes le rou|» 
d'Ktat du 2 (Irccrnbre ;«ux généraux commandant les divi- 
sions et les subdivisions : t Un coup d'P^tat a eu lieu A Paris 
n dnns la nuit du t.* dérenibre. La Frana* n'attend son salut 
« que de la Providence. Maintenez Tordre avec rigueur. » 

Je répondis sur-lc-cbamp par le téléfrra|»he : « L'ordre 
sera maintenu, j'en réponds sur ma téte. La France attend 
son salut de l'empire. Vive TEmpereur! » 

Le gouverneur général fut sans doute satisfkit de ma 
réponse, car le 37 décembre je recevais de lui une dépêche 
télégraphique ainsi conçue : « J*ai des raisons de croire que 
« depuis le 22 à cinq heures du soir, et 9ur ma proposition, 
« vous êtes nommé général de brigade. » (Pièce 1.) 

A la date du 3 décrniltre 1S.")1, avant que la nouvelle du 
coup d'Etat fût connue en Alfîérie (le t/dégraphe par mer ne 
tbnctionnait pas encore), j'écrivais au général de Saint-Ar- 
naud, ministre de la frut rrr, jiour lui demander avec ins- 
tance d'appeltM' à Paris mon régiment de zouaves, qui, dans 
la lutte imminent-e que chacun prévoyait, pouvait peser d'un 
grand poids dans la balanre \m\v assurer le succès de la 
cause impériale. Sa réponse, datée du lit décembre i^pièce 
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no 2), écrite à l:i hù'e, indique biea clairement ce que devait 
contenir ma lettre. 

Le ministre appréciait mon dévouement, m'annonçait ma 
nomination prochaine de général de brigades en effet, ainsi 
que me Tavait écrit le fiouvemeur générai, elle était lignée 
du SS décembre» vingt Jours après le coup d'Btat. 

Jlai, dans le cours de ma longue carrière, exercé des com- 
mandements importants en camiiagne, etj'ai eu Thonneur 
de commander devant l'ennemi, à Sébastopol, du 22 au 2Ct 
Juin 1835, deux divisions compnsérs de toutes armes (divi* 
sion Mayran et la mienne), ainsi qu'il résulte de Textrait du 
registre d'ordres Journaliers du 2r corps d'arméo en date du 
22 Juin 1835 (pièce m 3). Cette pièce n^est pas signée, mais 
elle émane des archives du dépôt de la guerre, oû se trouve 
le titre original. 

La décision récente que vient de prendre le Conseil d'Btat. 
& l'oocasion de la réclamation d'un de mes collègues, me Ikit 
penser que ce commandement, bien que je l'aie exercé au 
moment oû l'a Ruerro avait le plus d'activité, ne me cons- 
titue pus un ilroit {lour rtw maintenu au ml ru d'activité, 
mais qu'il pourrait être pour moi un litre ii la bonté et à la 
bienveillance de l'Empereur. 

A l'intérieur de l'empire, j'ai «xjcniié des positions consi- 
dérables, et particulièrement le commandement «le la di- 
vision militaire ;\ Marseille, où je suis resté Jiuit ans, du 
5 mai ls."iii au 11' mai IMUT. 

Kn déceniLre l<SU'i, je recevais de S. Kxc. le maréchal Ran- 
don, ministre de la guerre, une lettre par laquelle il m'in- 
formait que l'Empereur avait jeté les yeux sur moi pour 
commander une division prête à êtrt^ embarquée pour les 
Etats du Saiût-Siége. si d^ événements rendaient néoes- 
saii'u ia présence de cette division à Rome, 
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Les événements [nvviis arrivas: mais au mois do 
mai 1867, alors qu'on réorganisait, notre, arm^-e. dans l'évon- 
tnalité d'uno jruerre prochain^ sur le Rhin, j'étais ap|)elé 
au commandemfmt <1«' la division de Metz, et perdais ainsi 
li>s chances et les avantafres que j'aurais pu retii'er du com- 
mandement de la division envoyée plus tard dans les Btats 
pontificaux. Je mets la lettre du ministrp sous les yeux de 
Votre Majesté (pièce n»'4). 

Elle sait mieux que personne qu'il n'a pas dépendu de 
moi d'avoir un commandement à Tarmée d'Italie en 
Votre Mfù^té avait daigné me &ire la promesse de m'ap- 
peler sur le tiiéâtm de la guerre; la marche rapide des 
événements ne l'a pas permis. 

Bnfln» Sire, dans toutes les positions où je ne suis trouvé, 
je me suis attaché à &ini aimer le gouvernement de l'Em- 
pereur; 

Madame d'Aurelle de Faladines» à MorseUle comme à 
Metz, a toujours employé l'aaoeiiâant qu'elle exerçait dans 
la société de ces deux villes, ponr seconder mes efforts. 

Elle appartient par sa mère à la fiunSlle de Lesseps, parti- 
culièrement connue par Sa Majesté l'Impératrice. Elle est 
cousine germaine de monsieur Ferdinand de Lesseps, qui 
vient de s'illustrer pur le percement de l'isthme de Suez, 
l'allé est la nièce propre de M. Edmond de Lesseps, mort ré- 
cemment à Lima de la fiôvre jaune, dans l'exercice de ses 
fonctions de ministre i)léni|X)tentiaire de Frana' au Pérou. 

Sir<', Je suis Grand-Croix de l'ordre impérial de la Légion 
d'Hanneur; j'aurai au 1 1 janvier prochain quinze ans moins 
deux mois tie ;;rade de général de division, je suis le troi- 
■^ième p:ir ancienneté sur la liste des généraux en activité. 
Les deux premiers sont sénateurs. Parmi ceux qui marchent 
après moi sur l'annuaire, plusieurs le .sont aussi. Je puis 
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dire avec sincérité que muïk dévouement pour vous égale 
celai de vos plu» fidèles senritenis. 

J*08e donc me recommanda* â la bienveillanoe de Votre 
Majesté. Mon sort est entre ses mains. Encore plein de 

trueur ot. de santé, je suis et scnii toujours prêt a reprendre 
pour votif service mon épée honorée «le tous < eux qui m'ont 
connu, et à iloimer. s'il If lallait, jusqu'à la dernière goutl»' 
de mon siinij |N)ur la dynastie impériale. 

•T'ai deux lils, « u^iaL,' - s volontaires dés IVi-re d(; dix-sepi 
ans. l/aîrié i st >ous-lieutt'nant au ré;.Minent d<' tirailleurs 
alfrérieiis à .MosUii-'anem, »'t le second sergi'Bt-inajor au 38' 
ih' ligne H Alger. Comme leur père, ils aiment l'Empereur, 
et le serviront av<;c la même ûdéiité. 

Je suis, avec le plus proAmd respect, 

Siro, 

I)e Votre Majesté, 
Le très humble, très obéissant serviteur» et 
trèsofldèle sujet. 

général v'AuheIxe. 
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M. Sti iihen Lieycanl a C Kmpct cui . 



l>sii'i>, lô novembre 1S5<J. 

Sire, 

Depuis dix années. Votre Majesté a accompli bien des 
menreilles ; et pourtant, alors que ttmtcs les aptitudes et 
tous les talents s'entre-donnent la mu in i^our vous faire 
cortège» la poésie seule est restée en arrière. Kilo u peti- 
tement célébré de grandes choses. Un ce sii^lc d*Achille, les 
Homères semblent sonuneiller. Il y aurait de quoi s'étonner, 
s*il n^était prouvé {xir les enseignements de Thistoir^ que, 
de tout temps, tes poètes ont mieux réussi dans le domaine 
de la fiction qu'en celui de la réalité. 

Je n'ai pas la prétention^ Sire, d'avoir atteint plus liaut 
que mes devanciers, les chantres de l'Empire; du moins, 
ai-je tenté d'autres voies. Un volume vient d'être imprimé, 
ayant pfxir titre : Les Abeilie» d'or. Ce sont toutes strophes 
in8.-»ir<^es par les ;^riin(ls événements de votre règne, depuis 
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les accents de fête du v<)3'af?e dans le Midi, jusqu'aux reteu- 
tissements victoriL'ux duainon de Solforiiio. 

A la veille de refj:a^Mi('r un lointain arrondissement où me 
ra{»polle Texpiration de mon congé, ce me serait lu plus 
fjlorieusc comme la plus douce des nkrom penses que de 
lH>uv(j!r l'enn'ttre aux mains de Votre Mi\jt'>té le premier 
exemplairi; de cet essai, .le n'ose me flatter d'un t*'l rspoir: 
et pourtant. Sire, conliant dans votre indulgence extn nu- 
par une extrême audace qu'excuseront peut-être à votî 
yeux la jeunesse de l'autear et le culte qu'il a voué à ^'otrc 
lAyesté, Je dépose sur les marches du trône ma tremblante 
requête; paisse-trelle arriver juaqa^à toqsI 

Daignez agréer l'expression du prolbnd dévouement et de 
l'admiration sans bornes, avec lesquels je suis. 
Sire, 

De Votre Mi^sté, 
Le très humble, très respectueux, très obéissant servi- 
teur et fidèle sujet, 

SrbPÂiK.N LiK(.h.\.iu), 

SoHo-preicl de Uri^j . 

Jtw» (!•> Rirh(>li«>u, b<M«i <l'E»pa^f . 
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£j:trail <l' un rn/iji'ir/ 'h'. jticiéti('i jjr''sirf''nt Tropiotijf 
à f'Emperettr, sur /<• .Sacre. 



L'aYêneuient tl'uii rooiuii*que a toujoui-s pris en France 
les coulei)rs d'un véritable ,>iin-iage. En effet, d'après des 
principes constants (que le régime actuel a reproduits), le 
Prince, en montant aur le trône, apportait à la France tout 
oe qu'il possédait de biens propres afin d'attester par là 
l'existence d'une communauté de biens analogue à eeUe qui 
accompagne dans le mariage civil l'union du mari et de la 
femme. 

Et comme d'aprds les croyances universelles le mariage 
civil doit être eonaacrê par les solennités de la religion, de 
même le mariage politique du -monarque et de la nation 
était sanetionné et sanctifié par le sacre qui réunissait 
toutes les pompes de l'église et de la monarchie, et mettait 
.chaque règne M>us la protection de Dieu..... 

Maîi» qui doit pontifier uu sacre ? 
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Le pape? 

' Certes, la préaenee du pape serait chcse désirable pour 
raatorité de la cérâmonie ; mais elle serait périlleuse peut* 
dtre par le prix nltramontain qii*on y mettrait. 

Un cardinal délégné dn pape n'offrirait pas oe danger, 
et e*e8t à quoi il fondrait de préfi&renee s'arrêter..... 



11 



0 



LIX 



Lettre de AT. Uaphaël Ouon à V Empereur, pour lui offrir 
le jeune Osson, son fil», 

Parii, le • aoOt 1809. 

Sire, 

L<^ soussigné, Haphacl Osson, oriyinaiiv d Alj.'-er, iictuel- 
lement à Paris, u I honiieur de s'adresser â Votre Majesté 
pour lui exix)ser qu'il est père de deux eiilants, dont l'un 
«Vé de neuf mois, du sexe masculin, né au Caire, est la plus 
charmante et la plus extraordinaire petite créature, ainsi 
que Votre Majesté pourra en juger par la photographie que 
je prends la liberté de lui remettre ci-joint; que, tu les 
qualités exceptioanellcs et vraiment prodigieuses qui dis- 
tinguent cet eniant, le soussigné, se jugeant indigne de 
conaerrer un pareil trésor» a cru ne pouvoir mieux (aire que 
de l'offrir à Votre Majesté, et a fait dans ce seul but le 
voyage d'Ègypte A I*aris. 



Dans l'espoir qu'elle daifrnera agréer cet hommage du 
plus sincère dévouement d'une famille profondément atta- 
chée à Votre Majesté, 

Le soussigné vous prie, Sire, d'agréer l'assurance du 
resi-ect avec lequel il a l'honneur d'être, de Votre Msyesté, 
le très-humble et très-obéissant serviteur et si;^t» 

Rm*uilbl Osson, 

Bne d0B Tems-ForMa, 1. 
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Lettre» de M, Edmond Lespé* au général Frotsard 
et au Prince impérial* 

Hemsieiir le Oénéral , 

J*ai l%>niifii]r de tous remettre sons œ pli la lettre que 
j'adresse à Son Altesse Impériale* 

Je TOUS serai trés-recoimaissBnt de yotilcir bien la placer 
soos ses yenx» et je tous prie d'agréer, vnt mes remerel- 
ments, Moosieiir te Oénéral, Thommage de mes sentiments 
respectueux, 

EoMom» LufAs, 
Bottl««ard HmitmarUf, SI. 

Pwls, le n mal im 

Monseignenr, 

J'ai llionneiir de sollieiter de la Uenveillanœ de Votre 
Altesse Impériale 1«- privilège d'être chargé des soins de sa 
coiffure. 
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Je sais qa*à IVige de Votre Altesse Impériale la nature 
elle-même se charge de donner des grftoes aux boudes fri- 
sant naturellement de l'adolescent. 

Votre jeune tète n a pus bes*jin comme Titus d'une cuillure 
austère, ni comme Louis XIV d'une perruque coquette; 
mais les choses les mieux disciplinées demandent un ^?uide, 
et je serais très-honoré s'il m'était permis do passer la 
blonde écaille dans vos tresses blondes. 

Je n'oublierais jamais què j^'éouche à un front appelé à la 
couronne. 

Mais j'ai aussi la vanité de croire que la main d'un enfant 
du peuple ayant acquis ,une certaine notoriété dans sa pro- 
fession, ne lui fera pas injure et ne le fera pas déroger à son 

E\i^)s'pa[i^baiiï»r^^''^ ^^^^^ " ^ '''"^ 

J'ose donc espArer qile'^'Voà^e 'Àli^sée Impériale fera en ma 

personne son premier acte de bon plaisir. 

Ofli' - ^' ;'i ! • '■ J -il) v: .;: ' • :"• •. i" '•• » 

J'ai l'honneur d'être. Monseigneur, de Votre Altesse 

Ipoipériale. le trijerhumble et bien obéissant serviiçur, , 
ulB aotJLbbtUi ivn i tJtar.Mnh un . •: ii? .U^n « r.|r.!j 

6lJ9eiipi',,oI itJ • îî .oD T .%}<!laf!|ii«,Xo|itiii90tt9;.4li rji 

éJiluaoi^Aa 9h «r.i'îi.hij -siu] liï.'>.'i'-î.i o^-i ;i • >..' ..-j, 
-fli 008 fti:>l]iwyj ui:j/ri J.i.jj •<*l /: Jj"i O(|r;< ii • i ► , ;i»iiiiiîiJi 
«eneifiS^I XuceiJénôV aI iCilôo auob iiub olIH j..ùt\hliy'tqbb 

-iioo : ti^èiid xa&b <t tKmtnPi. «si^iUdé ixip niiaï «:! »:u£<l 



uiujiJi fil olcnùqflil oisfautlA tnJoV oh 

jai>'>'.:iif>I)t/l ob jii'iui^h 
oiiiltio:) «liiu'L {iijjiT ofliiit^o uio'<îf(f ts4;q ii'ii 
:'jJJr>U|<>:> !>ii|)ijTi<)'.i unij'f» VDT «iitu.I iMnnr'O in «ov 

jjl TKïu If oli tsiunofi dii;}è*m It d iriKHiod-isùi) fttmuit i'* 

.fsubnold KivtHVà m'4 aaxsb olliiaô obnuKI 

j:[ Si **\fmni Jni/ii nu ûbiiunJ^^iijj) i:;iiuni.^<:imi>iUluo^i oC 

JinHi:'' jnrft niiuti i;I Miijt • •ui«rj m!. sVJiiujv j,l i'- -u/; y.xM 
-u:*] f'»J'»i lolou -jflii .h'VJ tiau^ rtiiiit u; J(!i:x« iili 

dans le No^^, ii^t^/|ri>i;(;>^,;d^ :|i^(l><,s9D^t,itfiïfi 
.S«ijt^û»in^^«ç U^jjOii^joQft natiwWi'^fs^iPWi^tl^iroQ^ri^tiûn qui 
sora fait# lii,;|të»T/<v ,4o-4i]':wruy^^raA^fproljt4^Àa-. ^1r,ttss<j, 
ti'ouli!*Tait IV'qnilibre européen, si la l'^raîic^ elle-mùrji^ 
n'obt-nait un ajj^randissement do territoiri.-. II faut donc 
songi r a I extension de ilfts rronlieres, et les provinces Iimi» 
trophes devront se préparer a demander iPiir annexion à la 
France,. ^'»Quànt fi' l'Autriche, il suffit qu'elle maintienne 
SI {MâitMU'iëayAllMBB^Qe. Elle a^it contre la logique et la 
justice en ne reconnaissant pas le principe de la nationalité 
italisnnei et en s^opposant à ce que lltalia complète son in- 
dépendance. Elle doit donc cécfer la Vénétie aux Italiens, 
c*est une nécesaité. 
Dans la latte qui éclate, la France a deux intérâls : oon- 



•emr Téquilibre européen, c'est-à-dire s'agrandir s! un 
▼oisin allemand s^agrandit, ot soutenir l'Ititlie si elle n'est 

pas assez forte pour résister seule à l'Autrichi?. 

Vour sauvêi^ardêr ces tleux intért'ts, il se peut que la force 
morale de la Fi-ance ne suffise pas et qu lUo soit obligée de 
tirer l'épée. Nous verrons. Kn tous cas. nous avons lassu- 
rance qùe l'accroissinient de puissance de la Prusse ne sera 
pas réglé sans notre assentiment. 

Restons donc attentifs, calmes dans notre force, et ne 
négligeons pas de nous mettre eu mesure contre toute 
éventualité. 
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Extrait d'un rapport de M. de Clermont- Tonnerre sur 
l'état de l'opinion publif/ue m Prusse et sur la poUtiqme 
du roi Guillaume et de M. de Bismark. 

Berlin, te M Juin 1866. 

lettre de VEmperBiur» indiquant le désir de voir en Al- 
lemagne TAntriche conserver on r51e influent et les Btats 
secondaires une existence indépendante, a causé, A Beriin, 
une profonde émotion. 

Je ne crains pas de dire qu'à Berlin même tout ce qui œ 
touche pas au gouTeroement a vu avec plaisir la lettre dn 
11 juin» tant est grande l'hostilité contre la politique dn 
ministère. 

11 importait au gouvernement Prussien de ne pas laisser 
s'affermir les impressions salutiures dues à la lettre de 
l'Empereur. Aussi, le roi a-t-il fait paraître, hier soir, un 
manifeste dont les termes assea vifs laissent entrevoir le 
but véritable. 



ijiyiiized by Google 



Pourquoi déclarer la patrie en danger en réveillant l'es- 
prit de 1813? Pourquoi luire entendre que l'union du prinœ 
et du peuple suffiront à préscîrvcr la Prusse de toute coerci- 
tion comme de tout morcellement? Indubitablement pour 
rassurer l'opinion contre tout danger d'arrangement éven- 
tuel avec la France L'interprétation anti-française est 

au fond de la pensée ; elle est la seule vraie, et elle est au- 
jourd'hui dans toutes les bouches 

La pcditique suivie depuis l'entrée aux afliEûres de M. de 
BJnnark est marquée, en déiiit d'apparenees souvént oon- 
traires, aa sceau d'une invariable parBévârance. 

De concert avec son aventnreax ministre, le roi ne pour- 
suit qifmi but, qui est de &ir6 naître, par un moyen quel- 
conque, une posribilité de réaction «n Prusse... par la 
destruction du régime parlementaire dans les Etats voisins... 
Au dedans, au debors on promettra tout; mais l'objectif 
restera toqjonrs te même : une réaction extérieure. Vienne 
le Jour de la victoire, et les promesses faites au pajs..... 
tout sera oublié, comme ftirent oubliées après la cbute de 
l'empire ceUes avec lesqueUes on avait leurré le peuple 
prussien de 1818. 

Le rétablissement d'Un régime militaire aristocratique, 
voilà le but vrai, le seul but de la guerre actuelle 

Quant à cette guerre, personne n'a d'illusions sur les 
haines profondes qui en seront le fruit. 

Le f^ouvernement, tout le premier, prévoit que, au lende- 
main d'une paix heureuse pour la Prusse, les compliciitions 
extérieures ne Un'deront pas à naître: mais il compte sur 
ces complieations mêmes pour servir, à cette époque, de 
dérivatif aux haines intestines de l'Allemagne. 

Tourner contre la France l'exaltation qui survivra à la 
guerre sera une tâche lacile pour les vainqueurs, ou au 
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indus telle ett leur oonTictton, Je ne croU iwaYoir mieiiz 
faire, ponr mettra ce point en lumière, qae de citer, au lieu 
iViœpressions personnelles» un mot dont Je garantis l'au- 
thenticité. 

Le roi dis:iit, il y a quelques semaines, à un diplomate 
allemand, chef do mî.ssion et militaire : « Si nuuv avons 
maintenant la yucrrc entre nous, nous noua n^conci lierons 
plus tard nr faisant une autre f/ut rrr en conioiun. n 

Nous sommes aujourd'hui à la première partie de la réa- 
lisation (le ce plau. 

On se demande lx\iucoup à Berlin, en voyant la liussie 
mettre les troupes en mouvement :l proximité de ses fron- 
tières, de quoi côté penchent les sgrmpaUùes de cette puis- 
sance... Je ne doute paSi quant à moi, que la Russie ne se 
soit toujours maintenue en entente secrète avec la Prusse : 
> La Prusse seule a été correcte, disent les Russesi dane la 
question de Pologne. » 



Dans uDc lettre en date dn 7 mai 1866, M. de Clermont-Ton- 
nerre avise le gouventemefit français d*ane lettre éerite par le' 
roi de Prasie à rempereor de Rnnrie, pour démentir tout traité 
avee ritalie. M. de Clermont'TottDerre donne comme Certain 
le propos sulrant qui aurait été tenu par le roi CtniUaume ft 
l'envoyé du czar, le colonel de SeweiUits : 

« Je ne sais pourquoi l'oa mUmportunesnreecee prétendus 

arrangements italiens; j écris à l'empereur que je n'ai pas 

de traité avec i italie » 

ï. Ou t>uii (|U6 le traité prusso-itaticu avait été Mgué le s uviil ISM. 
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LXIII 



Lettres de l'Empereur^ du roi Victor-Emmanuel et du roi 
Guillaume. {(Juerre de ^SOC.) 



A S, M, rEmpereur Napoléon III. 

Florrac«, 10 |atil ISA}. 

Monsieur mon frère, je préviens Voti'e M^estô que, Ûdùle 
4|l(feiflpnvention faite avec la Prusse^ je vieaa ce matia d'en- 
vpypPt^UraUon de guerre à l'Autriche, 
oi ^fif^^m^tf^y se trouve en présence de l'enacmi est en 
ce mom^iA^li^. ^ P^us de 250 mille hommes aoUfs. J'ai 
une réserve de 50 mille homniM, et bientôt Je puis en avoir 
une aatre égale. 

Je pars domain matin pour prendra le commandement de 
l'armée; J^'^'ij^rargal et beaucoup de foi dans Tavenir. 

A y.?*!;^v!^^^f:Mf.j^^^"t^ ^^^^ 

•m.^îi7?.V.Mîri! .'î.^ Pas^ngus ouhliçr et mo| eij f^rticu- 
lierqui suis de Votre Majesté ie bon frère, 

. I» p » l'inn Mil l'i H II !i dij j ! : ■ f ■» 1 1 ' 1<i'»/II'M| msi 
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L* Empereur au Roi Victor Emmanuel. 

m 

Je rememe Votre Majesté de sa lettre. Mon rôle de 
neutre ne m*empêciie pas de (SUre des vœux pour le bonbenr 
de Votre Miuesté et rindépendance do Tltalfe. 

Napoléon. 



A S. M» PEmpereurdes Fronçai», à Paris, 

Quartier général de HorriU, 5 Juillet IMO. 

Sire, 

Guidé par la confiance quo m'inspirent notre alTection 
mutuelle et la solidarité d'iniérêu importants de nos deux 
pays, j'accepte la proposition que Votre Majesté m'a faite 
et je suis prêt à m'entendra avec £Ue sur les moyens de ré- 
tablir la paix. 

Hier déjà le général Goblentz m'a demandé un armistice 
en Tue de négociations ^rectes . " 

Par un télégramme chiflké à Fadresse de mon amttMlk^ 
deur, Jlnd^nend à Votre Majesté les oonditlons'fiâfti? lé^:^ 
quelles la situation mUitaire et mes engaig&tàéà»l/iif6êà le 
roi d*ItaUe me permettront de condnre tà ii^tsm^^ ^ 

De Votre Majesté, ^'""^ 

Lebonfrtn». .aiasèounEeim 

D'après le ïra!ié^ qu.V conclu iivec lo roi tritalié,* /f 

S am ^; la guerre unoTois t clatee, la puix oti un armïsucc 

^' ' ^ ,,1 iJ ' ' i fi §ip« ii/p iî»il 
ne peuvent être Conclus que d un commun accora. 

A cette {^ondittoisi, je' suhiis prêt à conclure un armistice. 
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pomm qod l'approviiioimeiiient de mon armée et les résul- 
tats militaires obtenus Jaaqa'id ioieiit aasorés. C'est ce que 
j'ai déclaré liier an général Ooblentz, qui Tonlait en référer 
à Vienne. 



A S. M, Victor Emmanuel» Roi d'Italie, 

Le roi de Prusse accepte le principe de ma médiation et 
l'armistice, pourvu que Votre Majesté y consente. 

Si j'ai votre consentement, je ticherai de faire remettre 
les forteresses comme gage do l'armistice. Si Votre Majesté 
refuse, je serai obligé de prendre un parti. 

Napoléon. 



AS, M. le Roi tTItalie, à Cigognolo, 

Parii, s jnilM IM6. 

Puisque Votre Majesté accepte rarmistice, qu'£Ue donne 
l'ordre A ses troupes de s'arrêter. 

Le prince Napoléon et un aide-de*Garap partent ce soir. 

Mantoue et probablement Vérone tous seront remises 
immédiatement 

Je crois avoir trouvé un moyen de satisftire rbonneor de 
diaean. 



- 171 - 



LXIV 



Correipotidanee télégraphique tmtre VBmpereur et le Roi 

d'Italie, 

QOBStlOM BOMAIMB 

bterritz. 13 octobre mi. 

A S, M. U Hoi d'Italie, 

àFionnee» 

Je vois avec pciiu; que les volonlaires entrent en giauil 
nombre sur le territoire pontilical et qu'ainsi la convention 
du 15 septembre se trouve éludée. Si cela dure, je serai 
forcé, bien mai^rré moi, d'envoyer un corps d'armée à Rome. 

Je prie Votre Majesté de iaire tous ses eâbrts pour rendre 
inutile une intervention. 

Je loi renouvelle mes aentiments d'amitié. 
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Floronoe, 13 octobre 1867, 10 begrea loir. 



A S, M, rSmpermtr d9$ Frangaie, 

à Biarritz. 

Après touk \m eifiirU qae vient 4e ùAst mon gourenie* 
ment pour exécater lojfalemflnt la convention do 15 sep- 
tembre, môme en Uessant le sentiment national, j'apprends 
avec peine que Votre Mi^esté puisse sopposer le contraire. 

Votre MtOesté qoi oonnait rétendne de la frontière et les 
difflcQltés qu'elle présente pour être gardée , comprendra 
facilement que c'est absolument impoeaible, même à une 
armée plus nombreuse, d'empêcher l'entrée sur le territoire 
romain à. uu certain nouibrc tir volontaires isoles et sans 
armes qui, après, se réunissent en bandes, sans chefs et mal 
organisés, sur le territoire pontilical. Je dois vous aTOuer 
que l'esprit des puitulaiiuns itiiliennes est excité et que seu- 
lement l'idée d'une intervention française pourrait amener 
des conséiiuences de la plus haute gravité que je désire 
empêcher à tout prix. 

J'assure Votre Miy^té que nous continuerons à faire 
tout le possible pour paralyser l'invasion des volontaires ; 
mais si les choses arrivaient an point que Votre Maiesté 
préfvoit, i* seul mojM pe«r tout arranger serait d'snT<9er 
msa tnmpea A Rome. Oosat A laqnestioB politiqoe«oit pow^ 
mit aMsodre aft^ 

Je renoiivielle A Votre MiMeelè les sentiments de la pins 
sinoôre et loyale amitié. 

ViCruU EMMAM.fc.1.. 
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A S, M. VBmpereur det Français, 

Florence, 19 octobre IS67. 

Je fais appel à votre ancienne amitié pour moi et pour 
ritalie, en vous priant d'écouter ce qui suit : Je sais que 
Votre Mflijestô se trouve dans les cirtonstanoes présentes 
dans une situation difficile en France ; mais, de mon oftté, 
je me trouve dans une situation bien plus tendiie id où l'o- 
pinion nationale est exdtée au dernier point. Je serais bien 
peiné aujourd'hui si les liens d'amitié qui nous ont toujours 
unis devaient se rompre. 

Votre Mi^esté désire qu'on rétablisse l'ordre dans le terri- 
* toire romain, où la révolutlan tat causée pu des aspirations 
nationales. Mon gonvemement et mcA, pour tenir foi au 
traité de septembre, l'avons combattue de toutes nos forces 
en-deeà des confins de ce territoire. Maintenant que d*acoord 
même avec les populations elle menace la sûreté du Saint- 
Siépre, Je ne puis viou luire pour l'empêcher, ne pouvant pas 
passer la frontière. 

Si Votre Majesté croit devoir envoyer des troupes à 
Civita-Vecchia ou à lîonie, dans cas je devrais en même 
temps franchir la frontière et on mettrait bientôt fin d'un 
commun accord à cet état anormal des choses. Je ferais en 
même temps une proclamation dans laquelle je déclarerais 
n*avoir aucune idée hostile contre l'appui français, et je 
déclarerais aussi rorraellement que c'est'pour rétablir l'ordre 
violé malgré nous que nous marchons. Votre Majesté, dans 
sa haute sagesse, trouvera ensuite le moyen d'arranger les 
Choses de manière que les intérêts des deux nations soient 
sauvegardés. 

Bien mes amitiés. 

ViCIOR fimiAiniBL. 
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Saint Cloud, n> uciobre iHo'i, H(>rc»>-iuiiii. 



A S. -V. /* Roi ft'ltalir, à Ftoimf-e. 

;Mon gouvernement n fîiit connaître, hier, à celui de Votre 
Majesté les tnesni'es (^ui iximissaient nécessaires poar arrêter 

rinsurmrtiou ({ui a envahi les Etuts pontificaux et pour 
tvndre ;ï lu convention tout»' son cHicacit»'. 

Je suis tout disjosé fi écouter mes sentiments il aniitié 
pour vou> et pour l'Italio. mais Je ne puis leur sucrilier fies 
Intérêts et des devoirs iuipe i'i» ux. IJiid (xcui>atiou mixte ne 
ferait que compliquer la quuiiUon pour les deux gouverne- 
ments. 

Je suis convaincu (|u'en vous séjarant par une résolution 
énergique de Télénieni révolutionnaire, vous IVirtifierez 
votre {louvoir (!t resserrez les bonnes relations entre la 
France et l'Italie. 

Aussi, j'espôreque vous saurez prendre toutes les mesures 
néeeisaires pour rendre inutile nue expédition Ihincaise à 
Rome. 

Aussitôt rinsurrection terminée, je suis prêt à recbeixher 
avec vous les moyens propres k récrier la question romaine. 

Naihu.kox. 

Flureiicv, 21 ui-lubre I.Miî. 

.1 «V. M, l* Empereur de» Frani'ais» Saint-Ciowi, 

Je vous prie de me dire »i dans tx'tte proclamation je puis 
faire allusion à la dernim' phrare du votn> dôpôchcoù Voliv 

12 
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Mnji sté iiK> dit : <( .Te siiis prêt A régler la question romaine 
aussitôt (^ue 1 "insurrection sci-a répriniéf. » 

Aujourd'hui on travaille à former un nouveau cabinet. Je 
ne puis dissimuler à Votre .Majesté les sérieux embarras que 
rcs nouvelles déterminations vont nous donner à Tintérieur. 
Tour être prêt à tout événement . j'ai appelé deux classes 
sous les armes, Tarmée ayant été réduite dans des propor- 
tions ooni idérebles. 

VicToa Emhaxuiîl. 



Saiia Cluud, 21 octobre 1SU7. 

A À\ M. le Roi d'Italie, à Florence. 

Je sois heureux de Ténergie que vous montrez. BUa vous 
portera bonheur. Ne faites pas allusion au r^lement ùéA* 

nitif de la question ; ce serait en compromettre le succès et 
blesser les puissances dont le coucouis définitif nous est 
nécessaire. 

rSAl'OLÉON. 



Florence, tl octobn 186?. 

A 6'. M, l'Empereur des Français, Haint'Cloud. 

Je vous remercie de la bienveillance que vous me témoi- 
frnez dans votre dépêche. Le ministère actuel ;i donné sa 
démission. Cialdini a accer>lé de se charger de la formation 
du nouveau minislèri-. Cialdini et moi nous n'avons aucune 
diificulté à faire la proclamation indiquée par Votre M^|e8té 
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ei ù ompèchrr les enrcMeraents et h's comités de seconrs. Kn 
ncreptant les (rois propositions Hiitrs par votre L'ouverne- 
ment, je crois vous donner une pr. uve de mon flésir d'exé- 
cuter fidèlement la convention et de consolider les liens 
d'alliance et la bonne entente entre la France et l'Italie. 

On vient de m'apprendre que Gariluldi, maljjré tout os les 
précautions ]>rises par la marine, s'est évadé, prolltant d iin 
grand brouillard. Jusqu'à présent ou Ta cm malade et ou 
n'a pas encore pu savoir oft il s*est dirigé. Si c*est vrai, colu 
va DOUA donner de nouveaux emliarra?. 

Malgré ce nouvid incident qui {u>urrait aggraver la situa* 
tion, j*ai confiance qu'on maitrisem la n'*volution et que 
noua pourrons ainsi nous mettre d'accord pour trouver les 
moyens propres à résoudre la question romaine. 



f lorcDce, ti cN'tolire ISC*, 10 lwurc« du inntîn. 

A Sa Majc9té t Empereur des Fraitçait. 

Gialdini éprouve de graves diflicultés à former un minis- 
tère. C'est pour cela que je n'ai pas encore pu l'aire le mani- 
feste désiré par Votre Majesté, car il ne |kmiI pas être con- 
trc<iii?né par le ministère démi*-Mionnaire. 
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Vlonr.O'. ï;! oi iuhre 1867. 
•i b. l.'i, DOir. * 

A JS, M. l'Empereur des Fraw,tais , 

Saint-CioHd. 

J*ui fait partir hier au soir Pe|>oU pour vous fiiire uuo 
communication verbale de la plus baute iq^portanoc, pour 
ce qui l egarde la question italienne. 

J'espère que le ministôrv^ Cialdini sera formé demain. 
1,Ï0D volontaires si» sont retii és vers nos frontières. J'ai 
onloiiné de les désarmer et «le les renvoyer à leiii's luaiscus. 

L'esprit public continue à être excessivement tendu ici. 

ViOTOll KMaïA.VL'EI.. 



Sniii( t'Iin!»!. <H lobn- | .m.7. 
Midi. 

A 6*. M, U' Roi cT/te/iV, 

Florence, 

J<} vois avec douleur que les pmmesses de Voire Mujestè 
ne se réalisent pas. Ce retard me cause les plus vives prë- 
occupations. L'augmentation du nombre des volontaires, 
l'évasion de (laribaidi me prouvent que Votre Majesté i«c 
laisse déborder [)ar la révolution et nous expose à des com- 
plications tjui I uurraiciit troubler les rapi-orts amiCiiux 
futre la I raucu et l lUilic. 
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10 b., soir. 



Pari*. 

Cialdini éprouve de grandes diflicoltés pour la formation 
du ministère. J'espère pourtant l'aToir dans la jonniée de 
demain. 

Qaribaldi a été arn-tA deux fois contre nos lois, et il l'au- 
rait été nno tr'oisième sans la crise ministérielle. Les volon- 
taires, au linu (raugincntt r. ont diminué par le grand nonilin- 
de ceux qui ont étA internés. Il est complètement faux 
qu'on leur ait lourni des canons et des chevaux. Tout ceci, 
je puis vous l'assurer d'une manière positive. 

l\'poli, qui devrait être arrivé h Paris, vous expliquer.i 
quelles sont les vues du nouveau ministère. 

La situation est très ^'rave et difiicile ici; mais j'esiK-re. 
en venir à bout en conservant les bons rapports d'amitié 
qui nous lient, si aucune résolution précipitée ne reud p:is 
ma tâche plus difficile encore. 

Victor Rbiuanobi» 



FInrrnee , SO octobre I A7| 
1 h. du matin. 

A i\Empereur» 

Je crains que Votre Majcst«'* ne doute que j'agis.se Itiyale- 
tuent avec Elle. 
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JoTOus prie, avant de proiulro in3 décision, Uo parler 
a'.vc Pcp )li, f,ni «loit <"tre anivj à l'ai i.s ce soir. 

I es diiflciiltês sont immenses. Je vous prie d'attendre 
jusqu'à demain soir une autre dépêche. 

VlQVQIl EmMANUIL. 



KIorenr*. octobre 1M7, 
4 h. 40. «oir. 

« 

A S. il/, rjitiipereur tlf s^ l' i'fnu ais', 

à Saint'Clowi. 

Ci.il l:n:, nialirrcS ses cirorts a échoné A former un mlni?- 
ihw Menabrea aura ce soir un niitiirtière constitué, qui 
cxfVcutcra domain \c% propositions do Votre Majesté, déjà 
acceptées par Cialdini, pourvu que Votre Majesté suspende 
son intervention militaire. 

Je vous prie de me fitire connaître vo« intantiona, sans 
cela Je serai forcé de prendre d'autres réaolutions. 

VioTOR Emmanuel. 



Saint- CInud . f fi ociolire I M7. 
1 II. 1/;du3«Air. 

A S. M. le h'o, ,riiali -, 

,T ai .ii'i-'Vi' jiisini'ù pr/scni, <ur vntiv iltMn:»nilo, lo il/'jiiirl 
(le la Hotte: luais aucun cabinet nVst i'ormé; les révolu- 
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tionnaiies continoent à envahir les Etats pontificaux : Rome 
même court des dangers. 

Je ne puis donc retarder plus lonj^mps Toccupation de 
Civita*Veoohia. Cette mesure n*a rien d'a<^^if contiv 
l'Italie. Nos deux pays sont également intéressés au triom- 
phe de l'ordre et do la légalité. 

Les invasions révolutionnaires tentées eonti'e Rome sont 
une violation du droit public et des tniités. Mun intention 
n'est pas d'ailleurs de prolonger lorcupation. Dûs que 
l'ordre sera rétabli, je ferai tons mes efforts pour engager 
les puissances à rétMer une question qui intéresse à un si 
haut degré l'Kuropf entière. 

^'otre Majesté peut, si elle le juge utile, publier cette 
dépêche. 

Napolkox. 



Il h. 3(1 dn M>ir. 

A S, Af. VSmpereur de* FrançaiSf 

StUnUClnud, 

Je vous ai dit que le ministère Menabrea était fait ce soir 
si Votre Mi^esté empéebait Texpéditlon . et que demain 
matin on mettrait à exécution les conditions que tous 

désirez. 

Le cabinet est constitué < omme je vous Tai promis. .Te 
vous prie de rae dire si, avec cola, vous voulez lairc l'occu- 
pation. 

Victor Emmanuel. 
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PloTSiice, n octebM 1M7, 
Ab..iiMtln. 

.1 .V, M. l'Empereur des Fra'iif:ois. 

Saint-Cloud. . 

Je TOUS prie de dcure réponae à ma demière dépèdie, car 
le ministère Menatarea ne pourrait mAme plus rester si tous 
intervenesÉ 

ViciOK Emiumokl. 



Saini'Clouil. ;* ut iubi-c \si\-,, 
u h du matin. 

.1 -S. M. Il- Roi d'Itafir, 

à Flnr^'nce. 

11 m'est matériellement etmoralement impossible dVirrt^ter 
i'ezpéditioii. 



KlorvnM. ociohre 1867, 
l il. M>lr. 

é 

A S. M. V Empereur de* Français^ 

à Saini'Cloud. 

Je sois Undhé des dispositions que vous avez prises. • 
Menabrea reste avec le ministère qu'il avait formé. Far 
suite du débarquement des troupes françaises sur le terrl- 



. ^ _ ^ y Google 



toire romain, les dtepontions qui avaient été arrêtées doi- 
vent être changées. Ellen mt pour Imt de rétablir Tordre et 
de sauvegarder l'amour- propre national. 

Victor Kmmamjki.. 



Matnl-Cloiul, t'nrinbra IWt'. 

A. S. M. If Roi d Italie, 

a Florence. 

Je regrette les nouvelles dispositions que Votre M^esté 
semUe vouloir prendre, car elles peuvent amener les plnH 
l^ves oomplieatifms. 

NApoiiox. 



Florence*, i'. ocioi)r«> isn;, i beuivs «lu 6oir. 

A S, M, t/impereur ih* Franoaitt à Saint-Clowt, 

Du moment que Votre Majesté a cru devoir occuper, 
malgré mes oteervations/Civita-Veccihia, l'état de choses 
établi par la convention se trouve nécessairement changé. 
Bn conséquence, j*ai donné ordre à mes troupes qui se trou- 
vent à la ftvntlére de n'avancer sur le territoire romain et 
de concourir an rétablissement de l'ordre et de la légalité. 
Comme Votre Majesté le reconnaît, cette intervention n'a 
rien d*hoftile envers la France avec laquelle nous désirons 
toujours conserver les meilleures relations, mais vous com- 
prendrez que c'est une question d'honneur national. Il est 
inutile de dire k Votre Majesté que nos troupes ont re(;u 
l'ordre d'éviter tout conflit avec les troupes flrançaises. et j ai 



pleine conflaBoeque fooi voudrai donoto las mèmai instniOf 
tiona à votre armée. 

Je désire ▼ivement me mettre d'beeorâ avee vous pour 
résoudre oeite question qui est vitale pour l'Italie et. à 
laquelle se relient tant d'autres intérêts. Si vous voulez 
arrêter le débarquement, je serai enoora à temps pour oon- 
tremander Tordre que donné. 

Victor EmiAiniBL. 



Saiqt-ClQttd, ST octoliFt 1107, U h 9\i du soir. 
A S. M. le Roi d'Itatie, à Flomuse. 

Si j'acceptaia, comme le propose Votre Majesté, un syt» 
iiim» d'abstention, on n'empêcherait pas les bandes révolu- 
tionnaire» de s'emparer de Rome. 

Ij'entrée des troupes de Votit) Majesté sur le territoire 
l)ontiiical sera, jele répète, la cause de graves complications. 
.Te le regrette profondément. 



FioreiuTH, m <K-iobr<« UOIi li. lu du iiwiiiu 
A S, M, VJSmperew de» Français, SaifU-Cloud. 

Je ponse que ytvoA anres d^Jà lu ma pnMdamttiQn d^Uer 
dont, sans doute, vous serez satisftiit. Dana l'état actuel de 
l'opinion en Italie, U me serait impossible, sans courir les 
plus grands dangers, de renoncer à entrer sur le territoire 
romain, si les troupes de Votre Mi^esté débarquent à Oi- 
vita-VeoeUai D*après les ordres que J'ai donnés à mes 
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ti onpi^s, ft pourv u tiiio Votro M;ij«'sté le vouill" bien, les 
compilent .'o;!'^ qu'elle redoute ii-.' .^uiit nullement à craindre. 

Jedoute que Caribaldi puisses! facilement entrer ùKome. 
V.n tout cas, soit qu'on <)ccui>e. ou qu'on n'occupe pas, tout 
pourrait s'arranger si ^'otre Majesté veut faire une propo- 
sitiou pour régler l'affaire des Koaiains. 

Victor BsiMAinjEL. 



Saini-Cloud, ia octitbr(>. Ittcr,. itont^ du M>ir. 

A S, M. le Roi dTtalie, à Florence, 

proclamation do Votro Majesté peut donner lieu à de 
fausses interprétations. Il n'y a que la réunion des puis- 
sîinces (jui puisse aujourd'hui résoudre la question romaine. 

Jn ne puis m'empêcher d'insister auprès de Votre Majesté 
pour lui signaler les dangers d'une double intervention. 

Je pc^nse, comme vous, qu'il faut éviter un conflit entre 
nos dea% ann^. 

NAPOliOM, 



LXV 



Sole fU' f Knificteuf. 



onlrcs ilnnnôs au ^^énêral Klciiry envoyé on mistsionon ItAlie. 
Iji note esf do la main de M. Conii. 

La mission que je confie au général Fleury a plutôt, un 
caractère confidentiel qu'officiel, comne celle dont j'ai 
chargé le prince Napoléon, il y quelques mois. Slle consiste 
à foire au roi d'Italie et à ses ministres des déclarations 
catégoriques et à leur donner des conseils inspirés par un 
véritable intérêt pour la prospérité de l'Italie. 

Ces déclarations sont les suivantes ) VRmpereur, par 
fonviction autant que par intérêt politique, ne peut pas 
abandonner le Snint-Pére et emploiera tous ses eflbrts pour 
l'empécbor «le quilttr Rome. 

L*Bmpereui' cxinsutcra fidèlement la convention du 15 sep- 
tembre, persuoflé i^uc de son côté le gouvernement italien 
tiendra ses oigagements et qu'il fera même davantage. Son 



o dui-t-o L,y Google 



infloence sur le purti libéral à Romu est iminciisc, et l'Em- 
pereur sait bien qu'il dépend de lui de prévenir dans cette 
erise toute manifestation, toute émeute, toute révolution. 
Si donc, après le départ des troupes françaises, le Pape était 
obligé de se retirer devant une émeute, TEmpereur n'hési- 
terait pas à le ramener avec ses troupes. Dans ce but, il 
laissera toujours entre Toulon et Marseille :M),OUO hommes 
prêts à être transportés à Civita-Veochia, au premier appel. 

L'Kmpereur croit équitable que Tltalie rembourse au 
Pape la dette des provinces annexées, à partir du jour oû 
ces annexions ont eu lieu. Tant que la question de la dette ne 
sera pas résolue, la convention du 15 septembre ne se trou- 
vant pas exécutée de la part de l'Italie, les troupes françaises 
resjteront à Komt*. 



Touseiller uu Koi de moiitnîP plus (réin igù', de preiidi*e 
en main le gouvernement de TKtat , de dimiuuer ses dé- 
pensesct rétablir ses liiuinces; k (/tic) s'entendre avec Rome 
sur les questions reli^'ieuses ; do îvprcndre la négociation 
Vegczzi: d'admettre les évéqucs dans les diocèses, sans 
exiger d'eux le serment, obstacle inutile à soulever. 

Si le gouvernement itelien marche dans cette voie, il peut 
être sùr de la sympathie et de l'appui de l'Empereur Napo- 
léon ; sinon, non. 

Il va sans dire que le gouvernement français fera tous ses 
elforto pour ramener le Pape à des concessions qui rendent 
poFsible une réconciliation avec l'Itelie. 



. — IIKJ — 



LXVI 



il/. Thkn à M, Ch, Despltwê, 

M. Ch. Desplans, d'Orange (VaacluM), adresse à l'Empercar, 
le 11 juillet 1869, la lettre saivante, qu*il a reçue de M. Thiers 
. en 1848. L'Empereur a fiiit remercier. 

(y Ole du cabinet .) 

firlK, 1 notwmbre 

Monsieur Ch. l>esplant;, à Orange (Vauduse). 

En réponse à votre lettre du 1 novembre, et .sius pré- 
tendre vous diriger, je vous donne l avis des hommes les 
l>lus éclairés du parti modéré. La rue do Poitiers n*a |«is 
voulu avoir de aindidat pour ne i-a.s diviser les voix de tous 
les amis de l'ordre. Placée entre le général Cavuignac et 
Louis-Bonapartd* elle laisse couler ce torrent de sympathies 
populaires, sans y faire obstacle, i'our comhattrs ce tornnit 
au profit du généi-al Cavaignac, il aurait fallu que celui*ci 
le méritât par la leriueté de sa conduite, ixir une | ulitiquc 
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rassurante et réioltte dans le sens de Tordre. 11 n'en a rien 
ùàt, et dès lors un effort en sa fiivenr nesauraitêtre motivé. 
Ne pas agir, c^eet laisser les voix se porter sur Loais-Bona- 
parte. Les principaux membres du parti modéré s'y rési- 
gnent. Louis-Bonaparte» repoussé par les rouges, ne pourra 
jamais être à eux. Pès lors» sans le considérer comme un 
bien, on peut le considérer comme an moindre mal» et ù 
moins d^événements nouveaux, je crois que l'on doit voter 
pour lui. Je n'ai pas de grandes illusions sur sa personne et 
son mérite; mais, bien entouré, il pourra peut^tre rendre 
service. La révolution du 24 février ne nous.à pas placés 
dans une situation fiidle. Nous devons donc ne pas aspirer 
au bien, mais au moindre mal. Voilà mon avis, puis(iue vous 
me le demandes. 

Je vous prie de vouloir bien garder cette lettre pour vous, 
car je ne désirerais pas qu'elle fût publiée. Quant à pion 
opinion, du reste, je n en fais pas mystère. 

Recevez, Monsieur, mes compliments empressés. 

Â. Tvias, représentant du peuple. 



LXVIll 



Le yv'm'rul CanroOerl n M. Moci(uait(, 

Au quariiiT ;:ejiei-Hl , it mai 18:>:>. 

KHSiÛlt D'ulUKNT 

Cul>iiu'i (lu K*""*»!! rummandaut eu cli^. 

Mon eher M. Mooqnard, 

Les Aii^liiiî^. avec lesquels j'ai été assez heureux |K)Ur 
conserver. ilaij> riiitcivt (1<' notre Empereur et du pays, les 
meilleures relations, ctaii nt, depuis près lic doux mois, en 
désaccord avec moi sui' les opéicttious du siège autant que 
sur les (»péi ati(>ns extérieures de l'ennemi : leur non cuopé- 
rat ion venait tout récemment d'arrêter l'exécution U' une des 
importantes parties du l>eau plan de campagne de Sa Mnjesîi'I 
L ordre que J'avais dû donner de faire rentrer l'expédiiiou 
dtî Kei'tch les ;ivait sin;rulièrem»nt Iroissés ; pour eux, 
J 'étuis devuiiu uu obsluclc; il .v avait la un dajiger pour lu 
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aemce de mon souveriini; J'ai «lû m'effacer et rester comme 

hra-s au milieu d'une année dont j'avais été la ti'fr et qui 
n'a cessé de nié combler de roanjucs d'une ccnliancc et 
d'une aftection toiles, que je ne jiense piis qu'il s'en conii»le 
In aucoup d'exompji v dans l'histoire! 

On n'a pu coniiucndre ici que des deux trt-néraux eu chel' 
anglais et l'rançais. ce tïit le dernier qui .^e rnint î !! 

Mon acte va paraitrc al»smtl'' < t un aven d"iin|iiwssance 
aux uns; aux autres, il semblera subliinel (■\'st tout sim- 
plement l'acte <run soldat dévoue à son Knipi-reur et à son 
pay«, qui sait |>lacâr leur:» intérêts uvaut les siens propres. 

Tout à vous de cœur. 

Général Ganrobbrt. 

Je suis un peu fatigué, nmiâ pus assez pour ne [as tra- 
verser la campagne à la plus grande gloire de nos armes. 
Votre fils va bien : il porte la croix du sultan qu« j avais 

demandée pour lui. 

Soyez assrz bon poui' me donner des nouvelles de la sanle 
de l'Kmpereur et de l'Impératrice. 



— lot - 



LXVIII 



Bappoi f sur 1(1 situation (1857), par M. de Mnupat, avec 
un projet de i/iri>ist( ic Thiers^ Pcrxiyny^ Ahhatuwif 
CantoOert ou Pelisnief, de Flaviyn'f. 

ISn téte, de 1» outin do rHmperour : 

« A gtit der coitune ntinufe. •■ 
N; 

Sire, 

J*ai rhooneur de soumettre à Votre Majesté une note 
dans laquelle j'ai résumé certaines appréciations sur la 
situation politique de son gouvernement. 

Elles me sont inspirées par un ardent désir de voir tou« 
jours et partout prospérer un gouvernement qui a d^à 
rendu de si grands services au pays ; — et par cette pensée 
qui occupe souvent mon esprit : — je voudrais voir l'Em- 
pereur aid(^ et non pîw entravé par ceux qui l'entourent. 

Je suis avec respect, Sire, votre très humble, très obéis- 
sant serviteur et dévoué sujet, 

De liLkOPAS. 
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Note 



Depuis bientôt quatre ans, tout l'intén't p<5liiiquo, en 
France, s'est port»^ sur les alTaires ext«Vieures. — T^es nobles 
et flt'Pes négociations *lc 1<S.>!, ratiitu<li', nouNt lI»' depuis 
fjuarante ans, de cette I-Yance confiante dans sa fortune et 
son droit : oflraut d'un»' main solutions do la snjresse 
{lour dénouer l'-s romplic-itions <'ur<)pé"nnt'S, hiissant voir, 
dans l'autre, l'e[jHe rei i'ilili' dont e]|«> /'faiî prè*e à <o servir, 
cette puerr»' L'iorieu^e. cette paix soudéiint', l'arl-itr.i.L'e de 
rKinpereur iionr ti'nuver un terme à la lutte, ces diilérentes 
visites lies princes et des souverains deTEurope! il y a eu 
là, iK»ur l'Empereur, une ^M'ande jjloiiv : pour la France, une 
fraude et belle situatiou reconquise; pour k; peuple, pour 
toute la nation, un aliment ù cette soif de l'e^^prit français 
qui veut trouver dans son gouvernement de i' intérêt i du 

La politique extérieure de l'Empereur a donc laiigement 
payé sa part h cette exigence de nouveautés du pays. Elle 
a paralysé chez ses adversaires eux-mômes toute pensée de 
critique» en ne laissant place qu'à la satisfaction, Tadmira- 
tion, la reconnaissance du patriotisme. 

A lintérieur en apt-il été de m^me? 

Sans doute, il s'y est fait de grandes choses par la volonté 
de rEmfiereur. Si ses inspirations pouvaient arriver la 
nation, pour ainsi dire sans intormiMiaires, sans interprètes, 
l'effet en serait toujours cei'tain. Mais, faut-il le dire? p!u» 
d'une fois, do jrrandes et fécondés conception;:, dans les- 
quelles l'Empereur, à la hauteur où son et>prit se pla'^e, 
n'avait pu voir que l'int^rôt de son peuple, rnjrrandissement 
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(le Sun bien-être matériel et moral, le développement do 
crédit public; plus d'une foie, dis-je, ces grandes pensées de 
TEmpereur n'ont-elles pas été exploitées par les intérêts * 
personnels, par la spéculation? Ce qni était une grande 
ckote en sortant de Tesprit de rBmpereor, devenait; par les 
intermédiaires de Texécutiini, «ne grande affaire, 

Suiis doute la nation sait luire la part de chacun: à l'Em- 
pereur l'inspiration grande, utile, révélant sa sollicitude 
pour le pays ; mais u côté, criti(iue araère, excitation géné- 
rale contre les hommes qui trouvent là la source de ces 
fortunes énormes qui, sans être peut-être malhonnêtement 
acquises, n'en sont pas moins la base d'accusations pénibles 
et de répulsions piouoncées couti e ceux (jui les ont amas- 
sées Une défaveur marquée s'est attachée dans l'opinion 
aux favoris de la fortune et de la spéculation. Un a cru 
apoi-cevoir ses î<i'0fits jusque dans les sjihèrcs élevées du 
gouvernement. De ces suppositions l'esprit de critique a 
fiait son teri'ain pour modeler sur ce point une sorte d'opi- 
nion publique ; concluant du particulier au général, faisant 
de rexœptioQ la règle, il a dit : 

« La spéculation a tout envahi : Le pouvoir est aur mains 
c des gens qui s*ett servent pour faire fortune, ou pour en 
« fisKiUiter les moyens à ceux qni les approchent* • et com- 
bien i^outent : « Si l'Empereur le savait 1 » 

C'est un malheur, sans doute, et pour beaucoup une lu- 
justioM|ue ce jugement. Mais, comment refaire l'opinion? 
Comment l'éclairer même ? De sa part, il faut prendre les 
faits tels qu'elle les donne, et en tenir compte. — Et quand 
elle dit : 

« Les hommes du gouvernement ne sont pas entourés de 
« la considération quMls auraient dû savoir mériter, » il 
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ikat Mconnaitre qa'U y a là on thème à des attaques qu*il 
aarait d'une hante ntUité de coiUnrer. 

Sont-elles les seules ? Non, à coup sûr. On dit encore : 

« Si de l*Binpereur jaillit la pensée gouvernementale, la 
« pratique du gouTemement est naturellement confiée à 
< ceux que j'appelais plus haut les interprètes et les inter* 
c médiaires^etqui sont plus iiarticullèrement les ministres. 
« Secondent-ils partout ractivité de conception de leur 
« raattre? Le comprennent-ils toujours? Non! * 

On se plaint de voir las i)ensées de l'Empereur fiaralysées 
dans leur passage de la œnception à l'exécntioii. La quii^- 
tiidtMlo certains a amoindri le profit que l'on jxjuvait al- 
ti'ndre do leur valeur, La somnolence de leur sécurité, pour 
Il ur sitiiaiion, a éteint chez eux l'esprit d'initiative, Tacti- 
vitt' dans la directitm de leurs départements: et l'opinion, 
qui saisit volontiers le défaut de la cnirasso, ajoute à l'im- 
pression que Je donnais plus lunit ptiur t certains ministn s 
« usés, hommes fatigués, endormis duns une oisiveté dorée, 
« ne s'élevant pas à la hauteur, à la dignité à Uiquelle leur 
« aueuste maître ot le pays les obligent. » 

L'esprit iranrais est ainsi fait, que, quand il a trouvé une 
voie pour la critique, il la suit avec une persévérance sou- 
tenue> h moins qu'on ne l'en détourne par des moyens hé- 
roïques. On ne change pas l'esprit d'une nation; mais il est 
r^rettable de céder à sa pression ; le mieux n*est-il pas, 
tenant compta de sa nature, de pressentir ses exigences, et, 
sous forme indirecte, de les satisfaire par anticipation ? 

Si l'Emperenr reconnaissait, comme cous, que l'opinion 
n*est point ayec ses ministres» que tout en sachant qull est 
moka» nécessaire de tnwTsr chez eus aujourd'hui les qua- 
lités de gouf emement qnl lenr étaient indispensables sous 
un autre régime, elle vent néanmoins, dans leurs tendances 
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et leurs allures, plus d'harmonie avec celles du chef do 
l'Etat, plus de dispositions à le seconder dans ses vues ; 
qu'ils sont dès lors une sort^ de difficulté, de pierre d'achop- 
pement dans l'opinion, le point de départ de bruits fâcheux • 
et regrottables, ne penserait-il pas qu'une modification ra< 
* dicalc aurait un avantage réel ? 

Les modifications ministérielles isolées passent inaper-* 
çtu*s; les modifications d'ensemble, outre qu'elles évitent à 
l'Hiniu reur le regret de mesures individuelles^ toujours pé- 
nibl s, i.n)3uisent une impression marquée. 

Qno lM:[ni>ereur se reporte un instant à la formation du 
cabin t du .'il odobrc 18IÎ»... — Les temps ne sont plus hr. 
lii. mes, sans doute, iliilgi c cl-Ij, plus d'une impression d'a- 
lors ( lait ( ncore riraprcs>ion d'aujourd'hui. 

Ti't imprévu du 31 ostobro fut uno surprise» {générale. 
Coniriu! il y avait là du nouveau, vt qu'avec lo nouveau on 
est le plus souvotit applaudi en France, Tapprobaiion Ait 
Iitt'Mjue uminime, Ct'iifndant, Ir ciibinct qui tombait alors 
L'tait-il attaipié, usé dans l'opinion autant (iuo cdui-ci ? Mais 
il y aurait aujoiu d'lnii X faire (ju';\ eette époque. 11 
faudrait trouver un < ii^einbU; d'tiomnies qui inspirât con- 
liaace et surtout consid«''ra1ion; che/ les uns, un niérite 
réel, clie/. les uuti'es la notoriété, chez tous le renom d'une 
pi'obité seriipuieuse, eî avec Ci'ia c^ rtaines apparences au 
moins d'i<iees qui pourraient sijinilier une sorte do conces- 
sion au libéi- ilisnie. 

Je vois à l'écart un homme dont le nom aux affaires se- 
rait une bien grande surprise pour tous , une bonne fortum; 
dans un conseil, car s^a sc-ience en t<HUes choses en fait unv 
S!)rl« d'cncycloi)2die gouvernementale vi\ ante, un coap 
mil s>ue. pour son parti, une conquête réelle pour le pouvoir. 
Cet houimc,'que dans son discdurs d'ouverture aux chaïu- 
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bres et dans notre dernit-re entrevue, l'Empereur a en quel- 
que sorte désigné ù mon esprit, cet homme, c'est M. Thier^t. 
11 n'y a certes pas trois personnes on France qui songent à 
M. Thiers pour prendre part aux affaires du pays. Sst^se 
un mal ? Non ! L'un des caractères les plus séduisants, pour 
l'opinion, la politique de l'Empereur, c'est l'imprévu, et 
ce mérite on ne saurait au moins le ecmteiter à un cabinet 
dont (brait partie M. Thiers. 

Mais ici viennent se placer quelques olgections. 

M. Thiers n*est pas populaire 1 L'Empereur ne Test-il pas 
asaex par iui^mème pour se passer de quelqu*un qui le eoit 
à cdté de lui ? Bt d'ailleurs, on ne lit pas, sans qn*il en reste 
au moins un sentiment d'admiration, si ce n*est de sympa- 
thie, c l'historien illustre et national » de la plus belle page 
de l*histoîre de la France. 

M. Thiers est l'homme des classes hostiles, de la bourgeoisie 
criarde et malYoillante, sans doute! Mais n'est-ce pas une 
conquête que de lui prendre, à cett4^ bourgei^e criarde et 
malveillante, son chef et son drapeau, et un chef ne sait-il 
pas toiyours se faire suivre au moins d*une partie de ses 
soldats? 

Avec M. Thiers et ses antécédents, n'a-t-on pas h craindre, 

dans un moment critique, des tendances ennemies, au sein 
même du conseil de l'Empereur '.' 

I.es noms de M. de l'ei-sirriiy. M, Abbatucci, dans le même 
laliinet, outre le piquant d'un pareil assemblage, ne seraient- 
ils pas un contrepoids sufilsant? Une de nos gloires de Crimée 
viendrait siéger à la guerre, Canrobert ou Pélissier. Un 
liori;itie de l ancicn parti Tiiiers, humm^' cap ible, probe et 
e.slimé, M. de ('lia.sseloup-Laubat, ne pourrait-il pas venir 
continuer il la marine le bien qu'il y avait commencé en 
seivant d'ailleurs de cortej^e à son ancien cliel ? Et pour 
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(It)nncr roinnion h'gitimiste uno sorte ,'de sa ti-^ r:\ction, 
M. de Flavi-'iiy ne 8et*ait-il pjis di> mise dans cr cabinet ? 

Ministèn' imprévu, conciliation, proférés. ca|»aciLt'. c-nsi- 
diM'.ition publique d privée, tel serait l'ensemble «le la cora- 
binnison; telle sei-aii l'impression publique. 
^ Mais les hommes accepteraient-ils le nMe auquel on sonpe 
pour eux? J'ai personnellement des raistms de le [xmser. Il 
îiemit trop lon^r de les tlonner ici. Mais si Sa Majesté le dé- 
sirait, j'aurais l'hoimeur de lui soumettre mes impressions 
à ce siyet. 

Pour ma part. > verrais là, |x)ur Popininn, un réveil qui. 
sans aucun doute, s-erait profitable au gouvernement «If 
rSDpereur, et Je serais heureux dï t i e le spectiiteur d'une 
s^Hte de coup d'Etat ministériel qui balayerait, d'un seul 
coup, lo ebamp de la critique et ne laisserait de place quït 
cette impression : 

' « L^Empereur suit en toute drbbnstanoe l'opinion pour 
c lui prouver. juMte an moment donné, qu'il sait encore 
« mieux qu'elle trouver la solution des diCHcaltés gouveme- 
« mentales. Il ne les- laisse durer que pour les mieux faire 
« sentir et Ira mieux résoudre. > 
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Rapport nur la nituntinn (1>M17') par M. de Saiut-Pauf^ 

avec un ^trojet t(e COUP D' ÉCLA T. 

m 

Sire, 

Il est <lo5 MioriK'nts où les sorvitours (UH'oués doivent sa- 
voir surmonter la crainte de paraître importuns. 

Veuillez lire la not<' qui accompagne cette lettre. Elle ex- 
pose et dénonce les embarras de la situation. 

J'ai la foi la plus entière dans l'opportunité du projet et 
dans kl réussite triomphale de son exécution. 

J*ai bien 'l'honneur d*fHre, 
Sire, 
de Votre M^esté, 
]«' respectueux. fldAle et dévoué senritenr et sajet. 

Saint- Pa m., 
Dépaté. 

P«ri«. le tâ iKmtmlir» tHS?. 
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L\ SITUATION 

Xous allons voter les lois sur la presse et le droit «le 

réunion. 

La plupart d'entre nous se résignent à suivre sansoonTic- 
tion et sans confiance la Tom dans laquelle entre le goaver- 
nement 

D'autres comptent faire de l'iHvlre par le désordre et arriYer 
à leur bat par l'agitation. Je parle de ceux qni désirent 
voir le gouvernement se solidariser avec te pays» vo^ les 
ministres pris parmi les élus dn solEniga universel , les 
ministres s'appuyaut les uns sur les autres, et devant leur 
situation plus à leur position vi»4-vis du pays qu'à la spon> 
f anéité du prince^ et ainsi moralement responsables. 

Ceux-là veulent l'empire et la dynastie, mais ils savent 
bien que le gouvernement personnel ne résistera pas & un 
régime de discussion si la presse est libre et si le soffivge 
universel n'est plus soumis exclusivement à la prossinn 
administrative. 

Je ne parle pas de ceux qui veulent le désordre pour lui- 
même. Ceux-là sont convaincus qu'il n'y a pas dliomme en 
ce monde qui puisse avoir tontes les responsabilités j et 
affironter et snbir sans danger, dans un pays inflammable 
comme le nôtre, les attaques de chaque jour de la presse 
révolulioimairo. 

Ces iibertîis, d'ailleurs, que nous allons voter, ne contente- 
ront personne; on ne saura aucun gré à l'Empereur «le les 
avoir données, et on s'enservira p4tur l'ani'ner soit à nn coup 
d'Etat, soit :\ résiirner le pouvoir personnel. On inoutrera 
les ministres sans caractère, sans indépendance, attachés à 
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leur portefeaille, ft la curée des honneurs et des (illisible): 
le Sénat mû an i^me de la noonnaissance; le Corpe légis- 
latif à l'otiyectif (tic) de la réélaction, a?ec on sans Tappui 
da gouYemement. — Bref» nalle part indèpenâaoïse, con* 
trûle, dignité et liberté mie de oonscienoe. 

On montrera rBmperaor seul dans son omnipotence» 
affrontent la fortune, et ne préparant pas un gouvernement 
transmissible. 

La presse, rassurée sur son existence, réagira sur le 
passé et signalera les bits prrares qui ont pu se commettre 

à l'abri dt; tout contrôîe. 

Kn un mut, le syst»'rao que l'on nous consfMllo am^-nora 
un ullail)liss.eni('nt de l'autopité, au^inu'Utera rincrrtitudc 
qui iv?ne dans les esprits; la conllance sera en tusjn iis, les 
allair* s iw M'i^r^ ndront pas, et il sera dilïicile de gouverner 
un [Kivs mécontent de lui-nî»*me et des autres. 

Lo système, du reste. nV>t (|u'un iii'-ifhiU. Loin île ré- 
pondre aux préoccupations du uioiueut, il les complique et 
les rend dangereust^. 

Quelles sont ces préoccupations ? 

1* Arrivés ù la période révolutiunaaire, comment la sur- 
monterons-nous? 

Cr)mment ferons -nous cesser les reproches qu*on 
adresse à la politique extérieure ? 

Pourquoi avoir laissé faire Tunité italienne et facilité 
l'unité germanique? 

Pourquoi avoir &lt la guerre du Mexique? avoir amoin* 
dri notre prestige et perdu le rôle dominant que nous 
exercions sur le continent européen? 

a» Comment se transformera le gouvernement personnel? 

4* Gomment renaîtra la oonllance et reprendront les 
aflikires? 
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La ix-riodc révolution nain\ — C'est i^r UN f'OL'P 
D'ÉCLAT qu'il faut en sortir; il fout s'en séparer et 
entrer dans une noavelle période. 

Les repi-ocîics (|u"on adresse à la politique extérieure. — 
ii faut les éteindre dans un vote popnlaire. 

Ijp. ^uvernoment personnel. — Il faut rbarinoni»er à la 
période dans laquelle nous sommes, qui n'est évidemment 
• que la période dictatoriale : et pour éviter le gouvernement 
parlementaire ou les périls d*nn oonp à^isd, prendre Irs 
devants, maintenir le ^uvememènt personnel dans les li- 
. mitfis acceptables et le cendm transmissible. 

Ix»si affaires renaîtront, si la presse œsse d'agiter le pay?. 
si le gOQvemement s'imposa un système arrêté et suivi, et 
si des révolutions inattendues ne viennent pas périodique- 
ment déranger les calculs les mieux combinés. 

l'-o but semble pouvoir ètra atteint. 

Pour cela, il fkut éviter les agitations stériles des inter- 
pellations; les agitations durables que peuvent engendrer 
les lois sur la presse et sur le droit de réunion, n fimt sur- 
tout aller an devant des difflenltés, les attaquer de (Iront, 
les donainer et reprendre vis-À-vis du pays et de rBorope la 
situation compromise. 

Un coup ff't*clat fait suhitemntt et arec une grande rf*'- 
r-i.s/V*;» atteindrait le but. Son 8uc('ès est infaillible, surtout 
s'il est lait inimédiatf'inent. 

Voilà comment on [)ourrait le compi'ondre : 

Laisser en «uspens les lois proposées et les interptîlla- 
tions ; 

Dissoudre la Chambre immediotemmt ; 
En même temps donner son proijramme : 
Annoncer la volonté de provoquer tout concours, tout 
contrôle piir le conseil des ministres, les Chambres et ta 
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pretkse, sans autre liiuite que celte oom|xitible avec la stabi- 
lité des institutions, . l'oidre publie et les pouvoirs conférés 
au Souverain par la Constitution ; 

La promesse de soumettre an Corps législatif le budget 
delà ville de Paris; 

Réitérer la volonté de maintenir la paix, et de no s'en- 
gager dans aucune guerre qu'autant que l'honneur et Tin- 
térét du pays Tezigeront» et de flivoriaer et de seconder le 
travail national; 

Déclarer que les élections solennelles qui vont s'ouvrir 
seront oomplètement libres. 

Le pays s'expiiquant en présence des fkits accomplis et de 
la situation présente ferait casser'toute incertitude, en don- 
nant à ses députas la mission de suivre et de seconder le 
gouvernemt nt dans l'exécution de son programme, et sans 
récrimination {H>ur le passé. 

Dans l'état des esprit-*, en labsence de la presse opposante 
Iwile, de toute c:iu<lidatiire d'oiiposition po-oe ù l avance, 
quand, en un mot, l'esprit public n'a pas été faussé , cet 
appel au pays est d"un succès cvrtai,> i t /'audroi/aitl. 

Le {irestige du gouvernement, Ttiabitude de suiviv l'im- 
pulsion de l'autorité rendent les circonstances actuelles sans 
danger a\ ec des élections qui auraient Tair d'être abaudon- 
nées à toute liberté*. 

Cet appel solennel aurait pour résultat de consacrer à 
nouveau la dynastie et le pouvoir, et de les mettre à l'abri 
de toute attaque : Ce seiuit pour ainsi dire un nouveau régne. 

Qu'on compare les deux systèmes : 

D'un côté, danger certain sans probabilités d'avantages. 

De l'autre, le succès et l'hérédité assurés. 



Paris, <5 oovrmHrf is*?. 
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LXX 



M, ffauf^mann à l'Empereur. 



Cabinet du sénateur |u-ei>l 
de la Moe. 

Sire, 

J'ai installé aujourd'hui même le Conseil municipal de 
Paiis. Acette occasion, jo lui ai adressé, selon l'u^nîTC, un 
discours, et j*en ai tiré naturellement le sujet du projet de 
loi annoncé par l'Empereur dans le discours du Trône, qui 
doit conférer désormais la nomination de ce Conseil au Ckxrps 
législatif. 

Je ne ffois attaché, comme c'était mon devoir, & mettre 
en jrelief les grandes raisons qui motivent, pour les magis- 
trats de la vieille capitale, une investiture plus haute que 
celle de ses seuls habitants... et que la composition do Con- 
seil municipal, par décrets impériaux, a toujours ollbrt la 
représentation la plus parfaite qu'on pût désirer des inté- 



rets pénêraux et locaux que ce Corps avait tout à la foi» à 
sauvegarder. • 

Que le Corps législatif fasse bien, c'est désirable; qu'il 
fasse mieux, c'est impossible... 

J'ai l'honneur, etc. 

Uaussmaun. 



Pans. 3 ik>Lf inbre ïbûO 
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Letlir de M, "' drptUe de i'ojqiQsUioH, à M. Coud. 

tHtru, lf> { avril li^T». 

Mon cher monsieur Coati, 
J'ui IMionnevr de vons adresser ton» ce pli une nota très 
brève, écrite fort à la hâte, mais oonteDant exactement mon 
sentimi'Dt sur la sitnatioii présente. Céla me semble telle- 
ment cWiîr t t évident que je ne puis même comprendre 
qu'on hésite. 

J*ai écrit la proclamation, ou plulôtj*enal tiré les idées 
principales, ^ comme je la voudrais pour jeter un ffnnà 
ébranlement au cœur des masses. Je tiens & votre disposi- 
tion cette étude, si elle peut vons être ùo9i à quelque 
chose. 

Veuillez agréer, mon chur niDiisinir Cciiiti, russuraiici- (le 
nm haute considération et «le mes. sentiments ' im dévoiie.s. 



lu 11. 
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Le yi*nifral TUrr à VEmf^veikr, 

Il lui i$i;,'MaIo les luanœuvi^e» russes on Autriche, 1867 
Nous laissons A la lettra son orthographe. 

Sire. 

Ayant eu Toccasion dernièrement de tiniverser TAutricbc, 
la Hongrie, la Croatie» la Serbie et la Bulgarie, J'ai pu me 
oonvaincre par mes yeax de llBcUve propagande païulaviste 
fait par la Russie et soutenue par la Prusse. * 

Si un guerre venait & éclater entre hi France et TAIIema- 
gnc, on peut croire, avec certitude, que laRuss^ ferait sou* 
lever contro l'Autriche les populations slaTes» qui sont sous 
le septre de la maison de Uaspbourg. Soutenue par la seule 
Hongrie, TAutridie pourrait & peine lutter contre un sou- 
lèvement fomentà etappuyé par le cabinet de Saint^Pétcra- 
bourg. Le même sort attendrait la Turquie débordé par les 
Grecs, les Serbes et siutrc^^ i)opulation8 mal soumis. 

Pour éviter ce double péril, tous mes efforts, pendant 
mon séjour à Pbsth, ont tendu ii amener les hommes d'État 

11 
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hongrois à arriver à un reoondUatUm complet avec la 
Croatie. Ce but pourra être atteint bcilement ai les miniftre 
lioogrois et M. Deak, chef de la nujorité, tiennent fidèle- 
ment la promesse quil m'ont Ikit. 

Bn eflfet, pendant mon fl^our à Agraro^ j'ai réuni les chefii 
de tous le partie, et après leur avoir communiqué les inten- 
tions du gouvernement hongrois» J'ai reçu l'assurenoe que 
sur la base proposé, la CrcMitlB était prêt à s'associer à la Hon- 
grie, cette réunion pourra se iUre si TAutriche ne revient 
pas à son anciène et déplorable système : divide et impera. 
Si la Hongrie parvient à s'entendre avec les Slaves, TAu- 
triche sera sauvée; car s'unissant à la Turquie qui n'aurait 
nim plus alors ft redouter les soulèvements de ses popula^ 
tions, À l'exception des Oreca, elle pourait facilement mettre 
sur le Karpathe et sur If bas l)anubc cinq cent mille 
hommes très suflisont pour tenir têt aux forces russe;*. 

Se Toyant abandoné [vir l'Occident, les Slaves de Sud 
tournent fatalement les yeux vers la Knï48ic et s'imaginent 
qu'ils seront ainsi, par elle, mieux ti'aité que la P()luji:ne. 

Mais sien vertu de principe de nutionaliles^ Votre Majesté 
exigeaitla reconstitution de la fologne, cotte guerre ralierait 
a la France bien des gouvernements, el pour sûr tous les 
nations serraient prêt à faire des sacrilice pour élever un 
barrier conti'e la Russie ; et peut-être même un partie de 
rAllcmagoe n'tiéaiterait pas à so joindre aux eâbrts qu'on 
fenût pour neutraliser ainsi le danger que la puissance russe 
pourrai t6t ou tard» faire courir ù l'Europe. 

iiire,Je suis de 

Votre liajesté, 
le tout dévoué et sincère serviteur. 

B. TOai. 

t*»ri«i Itt $t déc«Hu)>iv. 50, rttf> B«»8eMl*-niemi«ri: 
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Pnjeê d'mrfftmimtiim ttm$ loterie US56). 
La nota qui sait Mt pr^eédte du déeiefc sur 1* lotoite du 

Miiufièr* de» ti(UiBc«it. 
4e lâ dalto isaerit*. 

NOT£ FOUa LE MIMISTUB 

Il ne purait pas possible de recourir uu systèini' de loterio 
actuel pour obtenir une somme qui puisse suflire uu but 
qu'on se propose. Si, comme l'a su|)1X)sh Io ministre, on pou- 
vait, pour avoir 'JO nlilliun^, n'en d-iii.isnk'i' quo JO. il y 
aurait déjà de {iniiuli.s didiculti's dans r<'nonci.iti«):i ilf !a 
somm«* à reciKîillir, dans le df'Mai qu'il laudiMit poui- la iva- 
list r, clc. Mills ces dilliculti'.s au^'-iiu-iitent paicu (juc c'c^l la 
pioporti(;n inverse qui devrait être adoptée pour utlrir uu 
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appât suftis;int uux souscripiours. Ainsi, il serait nécessaire 
de fixer Timportance des lots aùx deux tiers ou aa moins a 
la moitié du capital émis, et, pottP arriver à un bénéfice do 
20 millions, il faudrait réaliser un capital de 40 ou (X) mil- 
lions. Or, il ne Êiut songer ni À émettre 12 millions de 
billets à 5 firancs en ne sViâreMant qa*à nn public très res- 
treint, ai moins encore à réclamer 60 millions de billets à 
1 franc. Ce serait discréditer la combinaison à sa naissance 
et iaire manquer infiiilliblement Topération. 

Il est plus simple de reprendre pour le moment le système 
de llancienne loterie qui ofQre trois avantages principaux. Il 
dispense de déterminer le cbifire du capital, celui même des 
mises dont le nombre est illimité. Ce système réunit d'ail- 
leurs plus d'attraits qu'aucun autre. Les tirages multipliés, 
la proportionnalité du gain à la mise, les combinaisons 
variées de la loterie et le dioix des numéros laissé en entier 
aux souscripteurs, sont autant d'éléments de léussite. L'an- 
denne loterie était, on peut le dire, entrée dans les mœurs, 
et elle est encore vivement regrettée par tons les genres de 
spéculateurs, par ceux qui croj aîent avoir trouvé des com- 
binaisons aTtaines pour dominer la chance, p;ir les esprits 
superstitieux qui avaient une conflance illimitée (iaus quel- 
ques numéros do leur choix, j>ar des ^péculateui s >érieux 
qui, pour réiiliser des l>éné(ices importants, risquaient sou- 
vent de forts enjeux, enfin, par la foule sincère qui revien- 
drait avec eni pressentent à une combinaison aimée et qui lui 
inspire conliance. 

L'application tciiipcrain' de ce système ne |ieut d«mc man- 
rpier d'avoir un succès d'autant [ilns appliatble qu'on peut 
• Il mesurer la porter pi-esque avec certitude. L'expérience 
en effet a prononcé, ( t en voit, en se rofKjrtant aux opéra- 
tions de la lotor qu^de Iblo à les beuéliccâ auQULU 
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ont «Hl' on moyenne de 14 millions i}0iirr>2 million.-^ de mises. 
Deux années pourraient donc sufTlre probablement pour se 
procurer une somme de 28 à 30 millions, en donnant près 
des trois quarts des bénéfices aux souscripteurs. L'augmen- 
tation de la richesse publique pourrait même permettre de 
compter que ce (Mffvû pourrait être aujourd'hui atteint» 
peut-être, dans une année. On s'exposerait» il est vrai, au 
reproche de procéder par une tentative au rétablissement de 
la loterie, et je n*y verrais, pour mon compte, piére d'in- 
oonvénienta, car je crois que le budget a perdu, sans que la 
morale ait gagné, â la suppression de la loterie qu'on a été 
amené à autoriser sous d'butres formes. 

Si la donnée que j'indique était admise, il y aurait lieu de 
l'approprier &.la loterie qu'il slagit d*organi8er. Ainsi, tontes 
les autres combinaisons étant maintenues, on restreindrait 
les tirages qui n'auraient lieu que par trimestre, par exemple. 
Du reste, cette appropriation n*est pas dans les attributions 
du département des finances ni de la dette inscrite en parti- 
culier. Bile appartiendrait, ce semble, au ministère auquel 
se trouve ressortir le.bureau des longitudes et aux calcula* ' 
tours qui en fimt partie. 

Ce 17 Aieemhn ISTA, 

* {Pas tlt' signature.) 
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Lettrf lie M, JJuruy à 2d* Cuntù 

Cuiiiuel du )liiii7<li<' 
(le rinstruction )iul)li<|iu;. 

Mon cher conseilk'r, 

Vovilez-\<>us lire ce rapijort et dire un inot i\ S. M. des 
résultats obtenus? 

gin-rro <'st aujourl'hui si coruj)liquéi' <;t si savante, 
qu'il ne suliit plus ])our la bien lUii c de^ bras et des jambes 
des soldats, il Caut. aussi leur Intel li;jrtnict'. 

Ues colonels se plaignent <le manquer de caporaux; voilà 
un instituteur qui en a fait cinq en quatre mois. 

Veuille'/ faire rentai*quer à S. M. quec<* qui s'est passé ;\ 
Pai thenay peut avoir lieu partout où se troQVent des soldats 
et des instituteurs ; en d'autres termes, que sans (rais et en 
peu de temps, l'Université peut transformer chaque aonés 
les illettrés du oontiDgrent 

Votre tout dévoué, 

V. Di'Rcr, 
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M. de Labordf à M» Macquard, 

l'ahiiiei liu l)ii'('t:t«ur général 
des 

Arebivm <to l'Empire. 

I.e f9Juin IMi». 

JAbii cher uonaieiir Moe^uard^ 
H votfft retiMTéie de tont de que roai dépowi a«K kM^ 

r0e de t*Rttipjre. N'oubliez pas que j'ai eous ma girde tout 

t'ancien oablnot de Napoléon l*"" (30 à 'Aô mille minutes de 
lettres dictées par lui, et 120,000 déciPts signés et souvent, 
annotés «U sa main). Vous devez donc me réserrer le cabi- 
net de Nai ol»W»n III ; et par versements successifs vous 
pourrie/, vous (l(>barnis8erdu trop plein Vous savez que j'ai 
iri les moyens de mettre à l'abri de toute indisrrétion ce 
qui m'est coulié, sans compter la garantie de ma responta- 
bilité. 

Agréez, je vous prie, l'assurance de mes sentiments 
dévoués. 

Comte OB LAioRDs. 
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Letlrr de M. Fi aoris Muniw i^ , ,pieui' liu Prince 



Sire, 

J'ai reçu la lettre de M. le maréchal Vaillant par laquelle 
Votre Majesté a la bonté de m'informer qu'Ella me lait une 
pension de n.OOO francs f^ur sa liste civile Impériale. Cette 
marque de bonté, Sire, m'autorise à parler à Votre Majesté 
d*an ûUt qui s'est produit récemment. J'ai écrit une lettre 
au journal la Liherit' qui m*a\^it accusé d*aToir dans les 
derniers temps négligé les études du Prince. Attaqué, je me 
suis défendu. Je l'ai fait dans Fintérêt du Prinee, auqaél il 
importait qu*on ne crftt pas qall arait été pendant prés de 
cinq ans confié à un homme capable de manquer ainsi à ses 
deiiolrs. Je n'ai dit que ce qui était nécessaire * pour me dé- 
fendre. Je ne suis entré dans aucun détail intime; Je n*hi 
dit que ce que tout le monde sait« pour rappeler les progrès 
faits par 1p Princp. J*ai eu soin. Sire, de montrer que LL. MM. 
étaient parfaitement on dehorft du débat qui a été i;uivi de 
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nia reiiaite, «*t que tons los dillévcnds .survenus s'tHaicnt 
paf^sés enti"»- une autiv porsonno ot moi. 11 est bien «videal 
))Our chacun quo. surtout quand le Prince habite une autre 
ivsidence quo L].. MM., il m'étiiit impossible, à chnquH 
dilïiculté survenue, d'aller déi'un<rei' l'Empereur, au milieu 
(les o:raves occupations d'une si vaste diree.Uon. 

Quant à la pension, Sire, q«© Votre Majesté veut bien 
m'ofl'rir, Votn^ Majcj^té se rappelle sans doute qu'KIle a eu la 
bonté de me faire la même ofl're il y a deux mois et demi. 
Qa'£lle me permette de lai faire la même réponse en la re- 
merciant de nouveau de ses bontés. Si je n'accepte pas; 
Sire, c^t que, comme j*ai eu l'honneur de le dire à Votre 
Majesté, je compte reproidrc d*ici h un tin du servico dans 
rUniTerritéf et qne par oonséquent je serai à Tabri de tout 
besoin. La seule récompense que je demandeàVotre Blajesté, 
c'est de parier quelquefois de moi au Prince, c^est qu'il ne 
sonifre pas qu'en sa présence on dise jamais ancon mal d'un 
homme qui nia eu d'autre ambition que celle de le Toir de- 
renir un grand bommé ; d'un homme qui ne regrette ni les 
richesses, ni les grandeurs, mais qui le regrette, lui, pour 
lui-même, pour le désir de loi être utile, et parce qu'il l'a 
-vu tout petit; d'un homme enfin qui rftiroe malgré tout et 
qui Tairaera tonjours. 

Que \'otre Majesté, 
Sire, 

Daigni^ agréer rex|*ression de mes sentiments les plus 
respectueux et les plus dévoués. 

Frmch MoNNisa. 

Bellevue, c« i3 septembre 1^67. 



218 - 



LXXVÎI 



Pt^/et de in iFudi^e à Minittre de VlntMeur, 
Napuléon-\>udée, 19 mtX 1860^ 4 b. 51, Mir. 

Bni^réaBDoe des attaques 4irigéei par lMprètnt«Kik« 
M. de la Foêie» qa'ils aocoflent de Aôre augmeater les bn- 
pMa, que M. de FUlonz ferait diminuer e*il était élm en 
yféflODce des menaoea dirigées ooatre un très grand nom- 
bre de métayers par une fonle de grands propriétaires» il 
me parait urgent et utile de foire aiOdier et pnUier dans 
tontes les communes les articles .38, ^ et lO du décret 
du 2 février 1852. 

Votre Eioellence mVn donne-t^lle rauterisation? 

Pn'pgt Vendre à fntr'neur, 

Xîip'Of^on-VpruI^*, 29 mal IWitf, 1 h. 85, soir. 

Il y a t u hi(M' iioiubtvust' réunion de prêtres et de légiti- 
mistes... MM. de Falloux et Keller se sont désistés pour la 
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Vendée. La lotte est désormais droonserite entre MM. Al- 
qaier et de Sainte-Hermine, auquel le cleiigé s'est rallié : 
toutes les chances sont donc pour notre candidat. 

Il est indispensable que les Journaux de Paris, envoyés 
en Vendée par Votre Bxoellence, s'abetiennont de parler du 
clwgé qui marchera désornuiis avec nous, il y a lieu 4»* 
l'espérer. 

JntMmr h Préfet de Vendée . 

PnrîH. i9 mal IM9, lulntilt. 

La retraite df .M. Kcller est une boiiiuî nou\ elle. Vous 
laites bien de vous rapprochei' du clergé : je donne (h s or- 
dres pour empêcher l'envoi ded joui-naux (jui leraieut une 
polémique relifiiease. Dans d'autres départeuients». le clergé 
se rapproche éiraleiuent du gouvernement. 

Préfet fie lu J.ozire à Inlrnear. 

Menil<>. ?î mai isoii. <» li. du malin. 

Nous sommes deLufrilés par le mensonge et la corruption. 
Le clergé, exaspéré de nos progrès, combat avec une vio- 
lence, une mauvaise foi sans précédents. 11 reprend tout Ron 
empire sur les masses crédules, misérables et cupides, qu'il 
trompe par ses calomnies etcorrompt par les don^ qu'il fait 
au nom et avec Targent de son candidat. On achète de nou- 
veau la Lozère. Nous faisons tout ce qu'il est humainement 
pofl&ible de foire. 



Pr^ffi de fa Losère à Intérieur, 

UtnB», » mai lU». 7 h. 10 da soir. 

Nos derniers efforts ont réagi ; nos proclamations ont 
produit grand effet. Mende vote avec enthousiasme pour 
M. Barrot. 

Nouvelles livs l'avoraUlos do Fii>rac et île Marvejuls. 

Prtffft dH Cher à Mmittre de Plntif rieur, 

BoittvM. S8 niKi 1M9, 0 h. 3S, mMia. 

L'archevêque u vuté et son grand séminairo votera fie- 
main pour le aindidat officiel. Son grand-vicaire démasciué 
e»t parti hier soir sous le œup de la réprobation universelle. 

Prtffet CAie-d*Or à Minùtre de rintérieur. 

DUoB, 19 mal im9. 5 h. «S. noir. 

Si M. lîollo p.'rd du terrain, c'est sa tante. Sacriliaiii a la 
mode, il voulait ajrir seul et faire le lilx'irai senii-indépen- 
dani. 11 exatrère le danper : néanmoins, je vais adresser nue 
circulaire aux mailles de la circonscription. 

Préfet 8a^me-€t' Loire à Miniafre de V Intérieur, 

MAroo,t4 mal Oh. so, matin. 

On me si«,>^nale niit^ prrande ap^itali m ilanj^ toiit le départe- 
ment. C'e.^t la Kéviilution qui lutte c mire l'iviipirv 11 esi 
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impossibk' de {nt'vuii- le résulluUlu premier lounit >cniiin. 
Le clergé et les légitimistes se montrent très ardenis dans 
le Charolais; c'est une croisade en faveur de M. de la 
Guiche. 

A Chùlons et à Màcou, les démocrates unt passé la nuit 
{irès de Ja salle du scrutin. Us menacent les électenrs ; c'est 
delarage. 

1a Tille d'Autan semble Ikire défection. Le parti oriéeniste, 
les légitimistes et le clergé se liguent contre M. Schneider* 
Qaelle Intte I Le Louhanais est calme. 

Intérieur à Préfet, iiuintjier, 

Parb, t» mai lt69, 11 h. M, foir. 

Il est impossible que les Toix de M. Kerwégnen, bomme 
du pays, ap[)artiennent à M. TUers. Rendes-Tooa sur les 
lieux ; payez de votre personne; en un mot, ne négligez 
nen pour assurer le suooès de M. Dein. 

Préfet Finistère à Ministre de ^Intérieur, 

Je serais déjà parti à Morlaix ; mais comme je viens d»; 
décider révèque à donner nettement son a)ucours contn> 
AIM. Tliiers et Kératry, je restn ici pour tout arrêter avec 
loi, et Je serai à Brest et à Morlaiz dés lundi mutin. 

Je n*auiui, du reste, terminé que demain mes dispositions 
pour la candidature du Couëdic Soyez sûr que rien ne sera 
négligé. 
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Intériêur à Pr^fst, FiniHire. 

Pari», 19 mai ISfttt. u h. 20, soir. ' 

M. Thiers s^st désisté à Marseille; il ne se présente plus 
qu'à l*aris et ^ Morlaix. Veillez sur cette élection et donnez- 
moi des nouvelles. Ne négligez lien poorempêcher l'éleetioa 
deM. ThiersàMorlAix. 

Fr^/H de VOite à Intérieur. 

B«auviiU, 13 mai 1M9, 8 h., inatta. 

Je rentre exténué. J'ai fait deti efforts surhumains; 
87 communes Tisitées en once Jours» malgré les conditions 
déplorables qua vous savei. 



Préfet à Intérieur, 
FerpigmiD, 11 niai IMtf. 11 li. 16, iiwUti. 

Le maii^ do Saint-Félien-d'Avail appartient & Toppoii- 
tion ; il patronne le candidat républicain. luTîté à donner sa 
démission, il refusa. Je tous demande sa révocation. Sinon, 
je serai obligé de vous en demander sept, ou huit autres 
avant rélectipn. Je tous ai d^ dit et re4it depuis un an 
quel est le mauvais choix de nos maires. U est Imposable 
que nous laissions celui-ci diriger un bureau c|e scrutin. 



Int^riêur à Préfei, Pcrpigtië». 

* 

Paris, It mai, l<l iMnres. 

Vous ponTM suipeiMlre le maire de Saint-FéU«ii-d*AvaU. 

Pn^et Pei jjtgnem â Intérieur, 

- M mai 18M,Sli. 4», soir. 

L'adjoint de Foiiti)édroii;fe, ceint de son écharpe, a com- 
plimenté M. Ara^o et lui a prorais de ne pas soutenir le 
candidat officiel, mais lui, qui v^t le candidat ilésiré par l;i 
population. Je demande la révocation de cet adjoint; cetic 
mesure est absolument nécessiiire. 

Jnli't'teur a Pre/cl, Petptgnaii* 

ParK to mai 1«M, • |i. S», «oir 

StttpiBdil l'adjoint de l<outpd<irou/.ê. 

Préfet du Jjuuùs à In te rieur. 

Hc«aii{4Mi, U inai IWV, « h., noir. 

Le vertige révolutiunnaire s'est emparé de tous les esprits 
a Hesançon et dans les cantons euvironuuats ; les ouvriers 
et les cultivateurs quj iréqueutent la ville votent avec en- 
traincment pour M. Oriliuaire. qui leur a promis l'abolition 
des impôts et de rarmee. Tout (ait jtj'ésjager sou succès^ que 
pei'sonne n'admettait il y a trois jours. 



Prffftf ftu ÙoaùK à Jntérieat; 

KesaiM.on, «6 mai 1869. It h. 10. 

l,'n article du Muitiieur annonçant la ronclusion d iin 
arrangfiiieai tii vertu dutjut-'l les troupes Ihmcaiî-es seraient 
retirées de Rome au mois de septemhro |)rochain, priMluit 
ici le plus mauvais effet au pitint de vue de la candidature 
de M. de Conégliuno, iX)ur le miccè^ de laquelle Tappui du 
clerpé nous est indispensiiblc. 

Peut-on démentir cette nouvelle ? 



l9U4rùmrà Préfet, Betant-on. 

Paris, t9 nul 1809, s h. is. 

J'apprends avec plaisir qoe les voix de M. Pidoux se re- 
porteront sur M. de GoDégliano. £n présence da désir do 
M« de liérode, continuez à soutenir M. de Marmier, mais 
en éfitant tonte attaque personnelle contre M. de Latour 
da MoQlin. 

Préfti Limuyca^ à Intérieur, 

18 mai IB«9, 0 h., matin. 

Les i)rmci[iaux maires des cinq cantons sont avec 
M. de Saint-Paul ; les électeurs sont tixjmpés ^'t entrainé> ; 
il faut que je m'adresse à chacun d'eux-, l'action électorale 
me manque par en haut, par les mairos. Il tant que je la 
reiisaisitii>e par en bas, par l'électeur. J'adresse a chacun 
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d'eux, dans ces cinq cantons, la pixxïlamalionqui vous a été 
soumise hier. 

Qaoi qu'on fast>o, uoub iuogressuns. 

Sous- Préfet de liochechouatt à It\ le rient'. 

Kjciti.-ohuuuri Jlauu'-\ icace,, .'0 iu«i. .\ ii. 32. 

Meseflbrts sont oonstanta; terrain très dUBcile; mais 
nous triomptaeroiu. Je eroû. , 

IWfei Loii'e'ln/'et'iem'e à InUfrieui', 

Nantm, ^ juin 1^9, • h. tO, loir. 

L'agitation a été très grande toute lu journée, et se pro- 
duira enœre coUe nuit. Quelques» contusions reçues p;u' la 
gendarmerie. 

Les ouvrier- de la ville ne veulent |>as accepter le résultat 
du scrutin , parce que ce sont les votes des campagnes qui 
ont fait la majorité de M. Gaudiu. 

Je crains d'être en face d'une sérieuse émeute. 

Pt\'/'ct Loirc'Iii/'rrieure ù intérieur. 

Naui««, s juin. V) h., itoir. 

« 

L'agitation est telle à Nantes, que je viens de prier te 
général de division de demander au ministre de la guerre 
de renforcer la garnison. Beaucoui) de points menacés ; la 
terreur i^égne dans les campagnes dc!> environs de Nantes. 

• ir. 
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Béhic a JUnipereur, 

Marseille, 2:> mai 1869, 10 h. 50, matin. 

11 semble qu'au momant opportun Leampt le prononce en 
faveur des intérêts religieux qui sont encore prépondérants 
à Marseille. 

Je pars pour Paris. 
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LXXVIII 



Lettre de M. Ad. Luct/ a Ji. Moc</uard. 



En tét6,tie la main du M. Mocquai-d : Qtie M, Wngnef adreue 
requête soite te couvert de M. Mocquard, 

Mon cher vieux caïuai-ade, 
C'est moi dont tous n'entendez jamais parler qui viens 
demander avis à votre expérience, car, loin comme je sois, 
et tout entier aux soucis de pré|tarcr le pain quotidien de 
notre armée de Chine, je nai guèrd le tenii s et ! > savoir- 
iaire pour engager nno affaire où j'entrevois un honneur 
très désirable pour le règne de l'Empereur t — Vous allez 
trouver que je le prends de bien haut, mais tâchez de 
trouver le temps de me lire jttsqu*au bout Je suis intime- 
ment lié avec un proscrit, et vous savez mieux que moi 
si un homme de cœur a le droit de s'attacher à une illustre 
infortune! Mon ami est Richard Wafmer, ce poAte-eompo- 



ûteur que rÂllemagne tout entière exalte ea ce moment 
pour ses opéras da Tannliaiiser, du Lohengriaet autres. 
Wagner, bien revenu, ma foi, des billeresées de jeunesse 
qui Tout fiiit sortir de Saxe, s'est donné oofps et ftme & son 
art, et puis le voilà arrivé à Paris avee la soif de s"^ voir et 
entendre représenter, ce qui lui a manqué jusqu^id, chose 
sans exemple pour un artiste de sa valeur! U a l'idée que 
l'Bmpereur seul a l'esprit assez liaut placé et la volonté 
assez puissante pour lui assurer ce bonheur, car il ne saurait 
se dissimuler, et j'en ai, hélas I la preuve, que même parmi 
ceux qui ont le privilège du génie, il y a toujours une petite 

ciise qui n est point avouable Quoi qu'il en soit, la 

question est do ^ivoir par qui et coin ment laire parvenir 
enti'e les mains de l'Empereur cette pétition, comme n'étant 
pas celle d'un inconnu : — convaincu, comme je suis, moi 
inlime, que rap|.ariti<»n d> s ii'uvre> <lc \\ agner sera un évé- 
nement véritable ( t sérieux au point de vue de la musique 
dramatique, et que celle appai iiion fera é[X)que, je ne puis 
que l'encourager à s'adresser à l'Empereur, protecteur avoué 
de toutes les supériorités, et j'ai foi dans le succès; mais 
comment ^'y prendre ? C'est la question que je pose à votre 
bonne amitié; tàdiez de me répondre un seul mot si vous 
llavez pour bon. 

Je suis ici pour deux jours seulement, pour la raison que 
je vous ai dite plus haut. 

Comptez totûours, mon cher Mooquard, sur cette bonne 
amitié de jeunesse, de celles-lA qui survivent à tout. 

A vous de cœur, 
Ad. Locv. 

Kue de Clichj- . 4'. 



Paris 11 dwvmbr» 1959. 



LXXIX 



if. Odihm-Barroi h M, Qamier*Pugh 



PariH, le 1» flMrrier ISIK. 

Mon cher Garnier-Pap:t's, 

Depuis votre petit billet qui nj annoncait voire prisf ùv 
posst ssiun du pouvoir et me demandait mon oonooorSj je 
n'ai pu vous répondre. 

Je ne savais et je ne sais encore trop quelle espèce de 
OOnooun, moi qui suis en dehors de la solution adoptée, je 
pois Tons apporter. Cependant il &ut bien que tous les bons 
citoyens, tous ceux qui ne veulent pas que notre France se 
perde dans des convulsions intérieures, vous viennent en- 
aide pour deux choses qui me paraissent dominer dans 
votre minion actuelle. 

I . M. Oarnter-Pifto, en iSIS. avait «ai» douta laUté cetta leitr* aux 
Tulleriai. 
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La première c*e»t que, en ressaisissant cette liberté 
d^action qni doit appartenir à tout gouvernement, et qui 
est plus nécessaire À notre gouTemement révolutionnaire 
qu*à tout autre, parce que ses nécessités sont plus grandes, 
TOUS empêchiez que la révolution politique, aussi ^fbn- 
dément politique (^ue vous voudrez, ne devienne révolution 
sociale, qu'elle atteigne les |>rcpriétés et la famille. 

La deuxième, c'est que l'api^el fait aux élections géné- 
ralcij, expression de la souveraineté nationale, soit sincère: 
jo n'adnit'ts pas plus les raensonp:(»s de la [ lace publique que 
1rs lOi ^l^on,<:t^s des rois. Des élections faites s<>u> les in- 
fluences de la \ ic/lence no me paraissent |>as préféi-ables ù 
celles faites sous les inlhirnct-^s de la corrupLion, 

Ainsi, s«kMirité i>ourIa |iio|iriété et la famillf, liberté j)our 
les éh elions [iiiniaires. A ces coniiitions, et si vous éti' x 
txjus bien résolus à les faire resprrîcr, même [lar la lorc'* 
gouverneraentale. Je puis vous assurer, non-seulement df 
m(^n concours moral, mais même des sympathies de tous 
mes amis. 

AprAs tout, nul d'entre nous no se soucie de suivre les 
errements des ^micrrés et dos Girondins. 

Mon derjiier mot à la Chambre et au |)euple a été : Ana- 
tbAme à qui allume la ^erre civile en France; j'y resterai 
ÛUèle. 

Toujours votre ami de coeur. 
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LXXX 



Xufioh'on — .\',ir \<(y ht sihtnft'on aci ucile dt: mes 
affaires, pitur M, de M^n^ceni. 



Archiva»; àtiK ntfuim 

élriiagtfi'ea. Saiitl-Cluud. Iv 1} seplrnibre 

Je n'ai ancun intérêt, à troubler la paix du continont. La 
maison d'Autriche est hors d'état de rien entreprendre. 
Beaucoup de haines et de rivalités séparent la Russie et la 
Rrosse ; les blessures d'Ansterlitz sont encore trop sal* 
gnantes. n est probable qntin corps considérable de Russes 
ne reviendra pas de sitôt en Europe. La Russie pourrait fiûre 
des sacrifices pour attaquer la Porte; elle pourrait avoir dès 
corps de réserve en Pologne ; je ne pense pas qu'elle se ren- 
bardisse à envoyer 100,000 hommes en Allemagne. 

L*idée que la Prusse peut s'engager seule contre moi pa- 
raît si ridicule, qu'elle ne mérite point d'être discutée. 

Je ne puis avoir d'alliance réelle sur le continent avec au- 
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cunp ilt's grandes jiuissano^s (le riùii ope. Celle quf j'ai ave<- 
la Prusse est fondée sur la crainte. Ce cabinet est tellement 
méprisable, le souverain tellement sans caroctère, sa cour 
tellement dominée par de Jeunes ofâcien qui voudraient 
courir des aventurent qu'il n*y a ancon compte à faire sur 
cette puissance. 

Elle agira constamment comme elle a agi : elle armera et 
désarmera ; elle armera, restera en panne pendant qu'on 
battrait, et s'arrangera avec le tainqueuv. 

'Fonte TEoiope est étonnée des armements actuels de la 
Prusse. La peur, seul mobile qui depuis douie ans fUt agir 
ce cabinet, Ta porté à se rèamMr. S*il en est ainsi, il Ikut 
loi donner le temps de se rassurer et le laisser désarmer en 
paix. 

Cependant, il serait possibleque la Prus8e,apréi avoir armé 
par peur, se rassnrsnt par ma condesoendance, se laissât 
abuser sur ses propres forces et oontractflt des alliances avec 
d^antres puissances de l'Europe. Ce lien serait fhigile sans 
doute, mais je dois le prévoir et me mettre à couvert Pour 
cela Je dois : V* rassurer la Prusse et chercher les moyens 
de la replacer tranquillement comme éUe était, le plus fscile- 
meut possible; 2» renforcer mon armée d'Allemagne de tous 
mes moyens en matériel et en personnel. Mais ces deux me- 
sures sont contradit'toires. Si l'on a peur des troupes que 
j'ai, celles que j'enverrai en inspireront encore davantage. 
Il faut donc qu'il entre de l'assurance et aussi un jieu de 
peur dans Ih désiirmemcnt de la Prusse: c'est le fond de la 
langue de C9 cabinet, le seul véhicule qui la remue vérita- 
blement. L'arrivée de M. de Lncchesini à Berlin sera un 
■événement. Il fiaut que M. de Bénévoni parle de la revue que 
j'ai passée bier de ma yarde, et de celle d'avant-hier au c^mp 
de MeudoUjdont la cavalerie est déjà partie; qu'il étudie une 
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convefBatkm et fiUMi 8*il est poMible, éctire nne dédara- 
tion par H. Lnocfaesini, qui donnera one aasaranee positive 
deaseatiments de sa cour et demandera qn*on attende Mm 
arrîyée à Berlin, avant de bire partir aa moins ma garde, 
ce qoe je ne ponrrala &ire au moins sana instnUre le S6nat 
et le public. Si M. de Bénévent le préfSre, il se fera écrire 
oe billet par le nouveau ministre, avant le départde M. Luc» 
cheeini. Ce ministre dirait qu'il engage TEmpereur à ne rien 
Adre d'extraordinaire Jusqu'à ce que le courrier, en réponm» 
A rentrevne de dimanche, soit de retour. 

Rsr cette démarche, mon but est de changer de rôle, et 
an lieu de dire : Désarmes, ou la guerre, ce qui est encore 
une chose trop eflfrayante pour la Prusse, de dire ; Désarmez . 
<ii vous ne voulez pas que j'arme davantage. Cette manière 
.1 queli^ue chose de plus rassurant, il y a 1;X dedans encore 
de l'amitié; on ne veut donc rien entreprendre contre elle: 
les mouvements de la Framui sont subordonnés à ceux de 
la Prusse. Ces démarches sont moitié rassurantes, moitié 
menaaintcs; la première partie atlme la peur, la seconde 
en réveille un peu. Ces mesures mitoyennes sont le véri- 
table topique prussien. 

La manière dont on s'y preiulru ]X)ur obtenir cela est fa- 
cile : on dira au nouveau ministre, et peut-être aux deux 
rétinis, car cet objet est d une importance trop nationale 
pour que les gens, quelque opposés qu'ils soient, ne soient 
bien aises de se rénoir : « L'Empereur a été satisfait de la 
lettre du roi, il j avait fait nne réponse amicale, lorsqu'il 
a appris que la garnison de Berlin était partie huit jouni 
après cette lettre écrite. Cependant, par la lettre du roi, il 
parait qu'il était revepn des craintes qu'on lui avait inspi- 
rées. Pourquoi done continuer les armements? Bn combi- 
nant ces armements avec la fausse nouvelle de la ratiflca- 



« 

lion de la Russie» rairiTèe d'un noumu miniitre et Ut let- 
tre da roi, tout cela paraît être des moy&m de gagner dn 
tempe pour que les Rtiasee aJent celui de réunir leur armée. 
Bn s'en rapportant à soi-même, l'Empereur est très porté à 
ne rien croire de tout cela; mais on a tu tant de clioses 
extraordinaires, qne rien ne doit paraître impossible. Il a 
donc augmenté son armée d'Allemagne de 100,000 bommes, 
appelé sa résenre, disposé tontes les troupes de l'intérieur. 
Il voulait appeler ses deux réserves, mais il ne pent le fliire 
sans un sénatus-oonsnlte» et il ûtodraiten expliquer les mo- 
tifii à la nation. Il n'est pas d'usage qne la garde et TBmpe- 
rsnr partent sans explication. Cependant, que pnia-je op- 
poser anx militaires témoins de l^rmement limoltané de 
la Russie et de la Prusse, et qui pressent nne décision? 
lytin ïiQtre côté, si l^Empereur pai t, je n'angure plus rien 
(le la paix? Nos publications faites au Sénat, toat sera bien 
(lifllcile ;\ se raccommoder. Que puis-je rapporter aujour- 
d'hui à l'Empt'mir. » 

Ils vous diront ce qu'ils m'ont dit; vous les prendrez au 
mot. « Kh! leur dlrez-vous, écrivez-moi cela: je le porterai 
à l'Empsri'ur, ce sera une pièce de quelque valeur; Ciir, 
enUn, nous ne sommes jtas en fruerre. »• Cet écrit dirait à 
peu prés ceci : « Les soussignés, instruits par lo ministre 
« des relations extérif^nr(^s que rEmiK?reur ayant appris 
« que U's préparalifs rùiitinnaient en Prusse, après la let- 
t tre satisfai'^ant.p du roi, qui lui a ét^ portée par M. de 
« KnobelsdôrtT: que la garnison de Berlin ét^it partie pour 
« Parméo : que cependant la Prusse était alors rassurée sur 
« toute crainte d'invasion de la part de l'armée française; 
« qne, dès lors, beaucoup de gens étaient fondés à penser 
< qn'il y avait quelque alliance secrète avec d'autres puis^ 
« sances, qui rendait indispensable à l*Empereur de com- 
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« plÂter ses armées par Tappel de ses réserves et de fhtre 
« partir les troupes mêmes qui sont dans sacapitale, démar- 
« ohe qui peut âojmer une ikusse interprétation à la situa* 
« tion actnelle des denz Etats» et tendrait à détraire la 
« bonne harmonie qui, en snbetanee, n^est pas entière entre 
c les deux cours, les soussignés réitèrent à Son Excellence 
« que le-roi de Prusse n'a d*autre8 liens qne ceux qui Tat- 
« tacbent à la France; qu'il n*a armé que pour sa sûreté : 
« qu'il est très loin de Touloir commettre ancnne hostilité \ 
« qu'enfin, si toutos ces assumnrcs ne sont pas pro|ires fi 
« donner confiance, ils (l»'inandent qu'aucune démarche 
« d'éclat ne soit faite de lu part du gouviMneiiient rra!i'':ii^ 
« jusqu'à l'arrivée de la réponse de Berlin. Les soussisrtiéf^ 
« se flattent que lorsque Sa Majesté le roi de Prusse ron- 
t naîtra les dispositions jacillques et amicales de Sa Ma- 
c jt sté l'Empereur, il s'emî>ressera de tout faire pour réta- 
« blir la bonne harmonie m;il heureusement altérée. » 

Vous leur f>'rez rédiper i}uelque chose dans ce sens; le 
fond est qu'ils deviennent demandeurs et qu'aucune opéra- 
tion ne soit faite insqu':"! r • rpu; le courrier suit do retour. 

Ce second courrier arrivant de Berlin sera suffisant pour 
rassurer sur les mouvements de troupes que j'ai faits. Et il 
ne restera plus qu'à instruire quelques jours après M. de 
Laforêt de ce qu'il doit ikire. 
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LêtirtK de Bonaparte à Joi^phine, 

* 

I 

A Jost'phinê^ à Mi fan, 
Marimolo, le 29 meMidor an IV. 9 heures du noir. 

' Je reçois ta lettre, mon adorable amie, elle a rempli 

mon cœur de joie . Je te suis obligé do la peine que ta as 

prise de me donner de tes nouvelles : ta santA doit être 
meilleure aujourd'hui. Je suis sùr que tu es guérie. Je t'en- 
gage fort à monttT à cheval, cela ne peut pa.s manquer de 
te faire du bien. 
Depuis que je t'ai quittée, i'ai toujours été triste; mon 
. bonheur est d'être près de toi ; sans cesse, je repasse dans la 
mémoire tes baisers, tes larmes, ton aimable jalousie; et 
les charmes de l'incomparable Joséphine allument sans 
cesse une flamme vive et brûlante dans mon cœur etdjns 
measens. Quand, libre de toute inquiétude, de toute afiaire. 
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poiirrai*je passer tous mes instants jpi^de toi, n'avoir qu'à 
t'aimer et qn^à penser au lionlmir de te la diie et de te le 
pronver? Je t'enverrai ton cbeval, mais J'espèreqoe ta poor- 
vas bientôt me redoinâro. Je croyais t'aimer il y a quelques 
jours ; mais depuis que je fài quittée, je sens que je t'aime 
mille fois plus encore. Depuis que je te connais, je t'adore 
tons les jours davantage ; cela prouve combien la maxime de 
liBbruydre que Vamùur «<enf towf eTtm coup est lliusse. 
Tout dans la nature a un cours et différents degrés d'accrois- 
sement. Âh! je t'en prie, laiase-moi voir quelques-uns de tes 
défauts; sois moins beil»;, moins gracieuse, moins tendre, 
moins bonne; surtout ne sois jamais juloust", ne pleure ja- 
mais, tes larmes m otent la raison, brûlent mon sang ; crois 
bien qu'il n'est plus en mon iiouvoir d'avoir une [)ensé<: qui 
ne soit a (i)i et une idée qui ne te suli .sounuse. Ke|)Ose-toi 
bien, rétablis vile ta santé; viens nie rejoindre, et au moins, 
qu'avant de mourir, nous puissions dire : Nous fûmes tant 
de jours heureux! I Millions de baisers et même à Fortuné * 
en dépit de sa méchanceté. 

BONAI'AATE. 

Il 

.1 /os^/»AîMe, à Milan, 

Marimolo, le 30 novembre an iV, t beure» upreiriukli. 

Je reçois une lettre d'Eugène que je t*envoie. Je te prie 

d'écrire de ma part à ces aimables enfknts; de leur env<Qrer 
quelques b^oux; assure-les bien que je les aime comme 
mes enfonts; ce qui est & toi ou à moi se conlbnd tellement 



«Utns mon cn ur qu'il n'y a aucune dirtérencc. Je suis Tort 
» inquiet de savoir comment tu ff^ [vjrt' îî, ce qu*» tu fais. .T'ai 

été dans le vilia^'e de Viivilc, sur les bor Is du lac, au ciair 
argenté de la lune , et pas un instant tiaus songer à José- 
phine. 

L'ennemi a fait le 26 une sortie «jrénérale , il nous a tué ou 
blessé 200 hommes; il en a perdu 500 en rentrant avec pré- 
cipitation. 

J'ai perdu ma tabatière : je te prie de m'en choisir 

une, nn peu plate, et d'y taire écrire quelque choee de Jolie 
dessus avec tes ehevenx. Mille baisers aussi brûlunts que 
ta es ftxiide. Amour sans borne et fidélité à toute épreuve. 
Avant que Joseph ne parte, je désire loi parler. 

BONAPAaTE. 

m • 

.1 JuscjihiHf, a Milan, 

Narimolo, l** Ikermidor an IV. 

11 y a deux jours que je suis sans lettre de toi ; voilà 
trente fois aujourdliai que je ma sois foit cette observation; 
tu sens qoe cela est bien triste; tn ne peux dooter cepen- 
dant de la teindre et unique solUdtnde que to m'inspires. 

Noot- avons attaqué hier Biantoue; nous l'avons chauffé 
aveçdmx batteries à boulets ronges et des mortiers ; tonte 
la nuit cette misérabla vilU a brûlé; ce spectacle était hor- 
rible et imposant 

J'ai reçu un courrier de Paris ; il y avait deux hîttres 
pour toi, je les ai lues ; cependant, bien que cette ac tion me 



Digitized by Google 



paraim tonte liiiiple, et que ta m'en aies donné la perminion 
l'Sautre jour, je craini que cela ne te fitebe, et oela m'afflige 
bien; J'aurais voulu les recacheter ; fit ce serait une hor- 
reur. Si je suis coupable, je te demande grâce; je te jure 
que ce n'est pas par jalousie ; non certes» j'ai de mon adora- 
ble amie une trop grande opinion pour cela. Je voudrais 
que tu me donnasses permission entière de lire tes lettres, ' 
avec cela il n'y aurait plus de remords ni de crainte. 

Achille arrive en courrier de Milan ; pas de lettres de mon 
adorable amie. Idien, mon uniiiuo bien. Quand pourras*tu 
venir me rc^joindre? Je viendrai moi-même te prendre à 
Milan. 

Mille et mille baisors aussi brùlaiiLs que mou cu;ur, uusî>i 
pur^ (jue loi. 

Je lais ajiiii'ler lo ommer; il me dit qu'il est piis^é chez 
toi, et que tu lui as dit que tu n'avais rien à lui onlonner. 
Fi, méchante, laide, cniplle. tyraime, petit joli luouMre, ta 
le l is de mes menaces, de mes sottises. .\h ! si je pouvais, tu 
siiis bien, t'enfermer dans umi cœur, je l'y mettrais en 
prison. 

Apprends-mui que tu e» gaie, bien portante et bien 
tendre. 

IV 

A Joséphine t à Milan. 

Ca«tislion«. 3 ttiermidor hii iv, 8 h. da matin. 

.Je iKirtirai pour Vérone, et de là j'irai à Mantoue et 

peut-être à Milan recevoir un baiser, puisque tu m'assures 
qu'ils no sont V>bA^ placés. J'espère quo tu seras parluite* 
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ii.ciil vf'Ud -a' alui's, i i (iii<' tu [xmrras luammipa^ziitT àmon 
«luartier-génèral pour ne plus me quitter. ?s'es-tu pas lanit' 

de ma vie et le sentiment de mon cœur? Adieu, hello ii 

bonne, toute non pareille, toute divine. Mille baisers amou- 
reux. 

BONAPÂIITB. 

V 

^1 Joséphine, à Mi tan, 

Cu»tiglion«, U' 4 llientiidor nii iv. 

le crois que tu fi ra.^ bien d aller couclier le t\ à 

Cassano, en parlant fort tard de Milan, et de venir le î à 
IJrescia, où le plus tendre des amants t'attend. Je suis déses- 
péré que tu puisse croire, ma bonne amie, que mon runii' 
pnisae s'ouvrir à d'autres qu'à toi; il t'appartient par droit 
lie conquête ; et cette conquête sera solide et éternelle. Je ne 
sais ix)urqu(u tu me parles de Madame T., dont je me soucie 
fort peu, ainsi que des femmes de Brescia. Quant à tes lettres 
qu'il te fiftche que j'ouvre, celle-ci sera la dernière ; ta lettre 

n'était pas arrivée Aie soin de remettre à Ta^judant 

général Violes la boite de médailles qull m'écrit t'avoir 
remise ; les hckmmes sont si manvaises langues et si méchants 
qu'il Ikut se mettre en garde sur tout..... 

Adieu, ma Joséphine, mille tendres baisers. 

BoNAPAaiE. 
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VI 

A Jos/phine, à Milan, 



Breacia, le 18 fraclidor an iv. 

J'arrive, mon adorable amie. Ma première pensée est de 
t'échre. Ta pensée et ton image ne sont pas sorties un ins- 
tant do ma mémoire pendant toute la route. Je ne serai tran- 
quille que lorsque j'aurai reçu des lettres de toi ; j'en attends 
avec impatience. Il n'est pas possible que tu te peignes mon 
inquiétude: je t'ai laissée triste, chagrine et demi-malade. 
Si l'amour le plus profond et le plus tendre pouvait te rendre 
henrÊOse, tu devrais l'être. Je suis accablé d'affaires. 

Adiea, ma douce Joséphine, aime-moi bien, porte-toi bien, 
et pense souvent, souvent à moi. 

Bo.NAl'AUlE. 

VII 

A Joséphine ^ à Milan, 

Breacia, le 14 Aruclidor an iv. 

Je pars a l instant i>oai- N eiunc. J'avais esj^ro recevoir 
une lettre de toi ; cela me met dans une inquiétude affreuse. 
Tu étais un peu malade lors de mon départ; je t'en prie, ne 
me laisse pas dans une iwreille inquiétude. Tu m'avais 
promis plus d'exactitude; ta langue était cependant bien 
d'accord avec ton cœur. Toi à qui la nature a donné dou- 
ceur, aménité et tout ce qui plait, comment peux-tu oublier 

16 
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celui qui lainie avt-c; tant de cliah ur ? 'rrui:> jours sans les 
lettres! Jt' t ai cepoudaiit éci'it plusieui-s l'ois. I/ubsena' est 
horrible, les nuits sx^mt longues, ennuyeuses et fades, la 
journée est monotone. Aujourd'hui, seul avec h ^ peiis«?os, 
les travaux, les écritui-es, les hommes et leurs fastueux (?) 
projets, je n'ai pas même un billet de toi que je puisse 

presser contre mon cœur Pense à moi, vis pour moi, 

sois souvent avec ton bien-aim^, et crois qu'il n'est pour 
lui qu'un seul malheur qui l'eff raie : ce serait de n'être plus 
aimé de sa J(jsëpb,ine. Mille baiser» bien doux» Uen tendres, 
bien exdunfii. 

Bmaparb. 

VIII 

A Joséphine j à Mitau, 

Vèron*, Jottf complcmeniaire ao iv. 

Je t'écris, ma bonne amie, bien souvent et toi peu. Tu es 
ane méchante et une laide, bien laide, autant que tu es 
légère. Céla^est perfide; tromper un pauvre mari, un tendre 
amanti Doit-U perdre ses droits parce qu'il est loin, chaigé 
de Atigue et de peine? Sam sa Joséphine, sans raesuranee 
de son amour, que lui reste-t-il sur la terre? Qu> ferait- 
il? 

. Nous avons eu hier une aflklrs très sanglante; l'ennemi a 
perdu beaucoup de monde et a été complètement kitlu; 
nous lui avons pris le faulx)urg de Mautoue. 

Adieu, adorable Joî?e{thinc, une de ces nuits les f«jrte;< 
s'ouvriront avec fracas comme un jaloux («/c), H me voilà 
dans tes bras. iMilie baisers amoureux. 
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A Jouiphint^ à Milan, 

Muilpue. Ir i<à veiidetniaira Ml V, V b. du »oir. 

J'ai été avant-hier toute la journée en campagne ; j'ai 
gwdAhier le lit. La fièvre ot un riolent mal de tète, tout 
oala mli empêché d'écrire à mon adorable amie; mais J*ai 
rtçaMt Mm, «t la donlmir de l'abieiioe, 100 milles d'éloi- 
gitment ont dispam. Dans o« moment je tiai Toe pria de 
md, non eaivricioiue et Achée, maia douée, tendre* avec 
cette onetion de bonté qui est eidusivement le partage de 
ma Josépliine. C'était nn rére : ju|;e si cela m*n guéri de la 
ilévre I Tes lettres sont Mdes comme cinquante ans; eilit» 
reaiemblent à quinie ans de mariage. L'on y voit Vamitiiet 
les sentiments de cet hirer de la vie. Fi..... Joaéfhinsl e*est 
bien méchant» bien mauvais, bien traître à tous. Que tous 
reste-t-il pour me rendre bien à plaindre? Ne plus m'ai- 
mer? Eh ! c'est d^ Ikit Me haïr? Eh bien» je le MMhaite : 
tout avilit hors la haine \ mais rindUHranoe au pouls de 
marbre, à rœil fixe, à la démarche monotone t.. . 

Mille, mille baisers bien tendres comme mon cu^ur. Je m*- 
l>ort€ un peu mieux. .le juirs demain. Les Anglais évacuent 
la Méditerranéo. La r'oi'so est î\ nous. Bonne nouvelle povu- 
la l-raiu e, puiir 1 arm* <• et pour u jus. 



A Joséphine, à Milan. 



Vérone, le 3 frimaire aa V. 

Je ne t*aime plos da tout : aa oontraira, je te déteste. Ta 
es une Tilaîno bien gaadie, bien bâte, bien CendriUon. Ta 
ne m'écris pas da tont ; to n'aimes pas ton mari. Tu sais le 
plaisir qne tes lettres lui font, et ta ne loi écris pas six lignes 
jetées aa hasard I Qae &ite8-Toas donc t^uto la journée, 
madame ? quelle aifidre si importante yoos ôte le temps 
d*écrire à votre bien bon amant? Quelle affection étouffe et 
met de côté Tamour, le tendre et constant amour que tous 
lui avez promis? Quel peut être ce menreilleux, ce nouvel 
amant qui absorbe tons vos instants, tyrannise vos jour- 
nées, et vous empêche de vous occuper de votre mari ? Jo« 
séphine, prenez-y garde. Une belle nait, les portes enfon- 
cées, et me voilà ! 

En véritô, je suis inquiet, ma bonne amie, de ne piis rece- 
voir de tes nouvelles. Ecris-inoi vite quatre pages, et dv ces 
aimables choses qui l'eiiiiilis-seut mon conir do sentiment et 
de plaisir. J'espère (qu'avant peu je te serrerai dans mes 
bras et ir couvrirai d'un million de baisers brùlaots comme 
bous réquateur. 

BOK&PAnTB. 
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XI 

A Joi^phiiw, il Gèms, 

Milan. 1« T frlroalN an V, 3 beum aprèt-midi. 

J'arrive à Milan, je me précipite dans ton appartement. 
J'ai tout quitté pour te voir, te presser dans mes bras; tu. 
D'y étais pas. Tu cours les villes avec des fôtes ; ta t'éloignes 
de moi lorsque J*arrivc. Tu ne te soucies plus de ton cher 
Napoléon : un caprice te l'a fait aimer, l'inconstance te le 
rend iadiiTért nt Accoutumé aux dangers. Je sais le remède 
aux ennuis et aux maux de la vie. Le raaltieor quej'éprouTe 
est incalculable ; j'avais droit de n'y pas compter. Je serai 
ici Jusqu'au 9 dans la Journée. Ne te dérange pas. Cours les 
plaisirs; le bonheur est foit pour toi; le monde entier est 
trop heureux s'il peut te plaire, et ton mari seul est bien, 
bien malheoreux. 

BONAPARTS. 



XII 

A Joséphine, à Gènes. 

Milan, le S frimaire an V. S heures du Roir 

Tu nVis pas eu le temps de m'écrire. Je le sens facile- 
ment; environnée de plaisirs et de jenx« tu aurais tort de 
me Iklrs le moindre sscrlflce... Mon intentioa n'est pas que 
tu déranges rien à tes calculs, ni aux parties de plaisir ; Je 
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n'en Taux pas la prine. ci le bonheur ou \e malheur d'an 
homme que tu n'aimes pas n*a pas le droit de l'intéresser... 

Quand j'exi?e do toi un amour pai'eil au mien, j'ai ton : 
pourquoi vouloir qy la dentelle pt'se autant que i'or'?... J'ai 
tort si la naturt.' ne m'a pas donné les attraits pour te cap- 
tiver; mais ce que Jo mérite de la part de Joséphine, ce sont 
des égards, do l'estime: car je raime à la fureur et uniquo- 
metit... Quand il sera constaté qu'elle ne peut plus aiiniM\ 
je ivnfermerai ma douleur profonde, et je me contenterai du 
lui < trc uiil<« et bon à quelque chose. 

Je rouvn' ma loitr.^ pour te donner un baiser... Ah l .losé« 
phine! Joséphine*.... 

)kiNAP.\RTii. 



Voféenr de cot amoor tombe iien à ptMi du jmir oii Hoiiapartt* 
«si premier Consul, l'ne fois em|)erour« l'Iiomme n'est plus 
qu'aimable, avee «les nitentious enoore pour ta beauté de José* 
pbine; et c'est elle alors qui «e plaint d'être oubliée et qui veut 
aller le rejoindre f»n .\HeroafrRet en Pologne... Il répond de 
Pomn, 9 décembre : 

«Plus ou est irrand et moins on doit avoir de volonté ; 
l'on dépend des événements et des circonstances La cha- 
leur de ta lettre me tlut voir que vous autres, jolies iérames, 
voaa ne oonnalssez pas de barrières; ce que tous voulez 
doit être ; mais moi je me déclare le plus esclave des hommes 
Mon maître n*a pas d'entrailles; et ce maître est ta natui« 
desehoses. » 

11 la renvoie de Mayenee A Pari« : 
' sll te fiindntit un mois pour arriver 4 Varsovie; tu y 
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arriverais malade. Ton séjour à Mayence est trop triste, 
paris te réclame. Vaft-y; c'est mon déiir. Je suis plus con- 
trarié que toi. J'eusse aimé à partager les longues nuits de 
cette saison avec toi ; mais il &ut obéir aux ciroonstanees. > 

« 

Jcuéphine écrit qu'elle a peur pour TaTMiir : 

« Je suis, répond-il, humilié que ma femme puisse se 
méfier de mes destinées. 

f Si tu pleures toi^nrs, Je te croirai sans courage et 

saaacavactèro. Je n'aime pas les lâches. Uno impératrice 
doit avoir du cœur. » 

Il laiëeritd*Brflirt: 

« .le suis content de IVinpereur Alexamîi'e: il doit Tôti-e 
raoi. S'il était femme, je crois que j 'en ferais mon amou- 
leuse. • 
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LXXXU 



M, Albert Beckmann à VImpérairiee, 



Madame, 

J'ose adresser à l*inépuisîibh> bonté do Votre Maj«^sté c ite 
très humble supplique. Mon pays natal, le duché d'Arem- 
Img-Neppen, dans rancien royaume du Hanovre (actuelle- 
ment annexé à M, Prasse), est pIon<;é dans une affreuse 
misère. Dans nne partie de cette contrée régnent la fiunine 
et le typhus comme dans la Prusse orientale, mais le gouver- 
nement ne dirige ses efforts que Tan les anciennes pro- 
vinces, et oe petit coin du Hanovre ne reçoit du secours que 
de la charité privée. 

A Osnabrack, le chef-lien de ce pays, s'est formé un 
comité qui UXi de grands eilbrts pour secourir les malheu- 
reux habitants des campagnes; il est secondé très efficace- 
ment par un comité de dames de la ville parmi lesquelles 
Je nommerai à Votre M^festé If^ Augusta Lodtmann, la 
baronne de Korf, etc., etc. 
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Ces dames organisent une loterie et, de tous les points du 
pays et de rétranger, on fépond à leur appel et on leur 
envoie des objets plus ou moins prêoienx. 

S. M. la reine de Prusse se trouve d<^jà parmi les géné- 
reuses donatrices. C'est à cette occasion que le» dames cTOt» 
nnirvf'h m'ont {:hary^ df faire celle dt'marchi» aufirts de 
Voli-p Mdjesfe'. 

Elles savent qu'un lor accoiiié par \\>Uv Majesté centu» 
plera l'iinportance et U' nipport de la lo!<*rip. 

Vorre Majesté est vénérée au-delà de toute expression 
dans ce coin de rAUemagne du Nord, dont les habitants 
Hont la plujiart catholiques. Surtout depuis i'immortel 
voyape d'Amiens, le nom de l'impératriee Eugénie y est le 
>:ymbole de la grande charité ch'-étienne; le portniit de 
Votre Majesté est dans toutes les mains, les mères et les 
prêtres apprennent aux enfants le nom de l'Impératrice de 
Franos. 

La nouvelle que Votre Majesté daigne 8*intéresser à la 
loterie de charité d'Osnabruck produirait un effet immense 
qui, J*ose le dire, serait d'une très grande portée. 

Je supplie dono Votre Nbuesté d'avoir égard à ma de- 
mande. 

La loterie doit être tirée à la fin de ce mois; on piépare 
dAJ&l'ezpûaitiondei lots. 

Je suis, Msdame, avec le plus profond respect, 

de Votre Majesté, 
le très humble et très dévoué serviteur, 

Albert Beckmânic, 

Homme de lettres allemand. 
SI, avenue Trudaine. 

Paria, cê t ouurt IMt. 



LXXXIII 



M. Vahbé Cirard h ySmptrtur, 

Je voiiciraia que sui' it^i point de vous mettre à la tète de 
notre hémïque armée, vous puissit-z, comme moi, lire dans 
les cceurs de nos populations des campa;?nes l'ardeur dont 
elles sont animées, le courapo avec lequel elles vous cchI' 
lient leun enfluits, pour que vous les conduisias à la défianse 
de l'honnenr français : les vœu»» qu'elles forment pour le 
succès de nos armes doubleraient, si c'eat possible, rotrc 
confiance. Et nous-mêmes nous avons oonfiance, ajant àé^k 
pour nous la plus Taillante des armées, commandée par le 
vainquoar de Solferino, et combattant pour llioimeiir et la 
Justice; il (bodra bien que Dien se range de notre cMé. 

Oni, Sire, }e sois si certain que le Prince Impérial, notre 
espoir, kn, dans cette campagne, et sons vos ordres, tlsp- 
pr6ntissage de la victoire, qne J'ose tous demander d'avance 
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ponr ma pauvre paroisee de l4orry-de?ant*le>Poat le nom- 
bre de canons pniiBiens raffisaot pomr lui fiUre une sonnerie 
de trais cloelies, dont la distance entre le ▼Ulage et Téglise 
lui ûdt nu si grand besoin. 

Ce serait une sorte de réparation qoe, dans notre Lor- 
raine si française, et sur laquelle nos ambitieux voisins Jet* 
tant un regard de convoitise, llairain de nos ennemis sonn&t 
quelque part l'honneur national vengé. 

Vive l'Empereur ! vive le Prince Impérial I vive la 
Flranoe! 

J'ai l'honneur d'être. 
Sire, 

(11' Votre Majesté, 
U* très humble et très dévoué sujet^^ 
Gm vmi , 
CUP« do Lon>'tlevaut-lt'-Poni. 
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LXXXIV 



Anselme Petetin à l'Empereur^ après la déclaration Ue 

guerre a la Prusse, 



Amdm Patottn, retenu par ses devoirs quotidiens» n'a 
pa venlrplai tftt tenter de présenter A l'Empereur ses res- 
pectoeoses ttUdtatiops et ses souhaits ardents. 

n n'est pas de ceux qui croient qne c'est une rteolntlon^ 
trop hdiive qni a étft prise. ^ Fcut-Atre la mémoire de 
l'Empereur suffit-elle à Ten oonTsIncre. 

Ansélme Petetin éprouve un profond chagrin de n'avoir A 
oflDrir dans cette occurrence déoislTe qn'vn dévouement sans 
limite, mais malheureusement stérile. 

A](siuiB Pinen!!. 

11 JoUltt 1870. 
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M. de Maupoi à M. Clament Dutemois. 

9 juillet 1«6», cUtMn de Vaux, pu* Fooclière (Aube' . 

Mon ehiir Momtoiir, 
Je votifl aurais félicité de votre succès électoral, si de tris- 
tes préoccupations de famille, qui se sont dénouas par un 

deuil, n'avaient mis en reUird ma correspondance. Je vous 
envoie mon compliment tjirdif; mais ce dont je vous A^licite 
surtout, c'est de votre article d'aujourd'hui, dans le Peuple 
français. Vous avez résumé là, en quelques mots, et avec 
un mre talent de précision, le programme vrai de TEmpire 
libéral. Dans votre troisi«'me paragraphe, tous les mots por- 
tent, chaque phrase est une sentence, le nœud de la situa- 
tion, la solution de la crise sont admirablement indiqués. 

Vos idées sont-elles partagées en haut lieu? Je ne vous le 
dimaiide point; mais je le aoahaite et je respàre ardem* 
ment 

Je vois bien, dans votre excellent article, poindre une cer- 
taine Tftserve à l'endroit de la mponfaMité ministérielle, 
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mais il faut savoir se contenter du lait, sans se montrer 
trop exigeant sur les mots. Le terrain de oonciliatiQO snr 
lequel yow eonviee les sages esprits, doit 6tre saisi «rec 
empressement par les vrais amis de l^fimpereor. 

Noos sommea évidemment dans nn moment grave : mais 
œ qne vous appelés* i Juste titre, la crise, n*a rien à mes 
yeux qui doife noos alarmer : l*Bmplre antoritsire 6tait vi- 
siblement arrivé A ses dernières lieares : je Tavais, pour ma 
partt dit à la tribune et écrit à TEmpereur. L'Empire li« 
bénd va devenir la base inébranlable de la dynastie Napo- 
léonienne. Nous'commençons one ère nouvelle et il fiiudrait 
être avem^ pour ne pas avoir fol dans sa grandeur. 

TenillM trouver ici, mon cher Monsieur» la nouvelle as* 
«mmoe de tous mes sentiments afibctuenx et distingués. 

Ds Maupas. 
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l*wiii, le l« BOfMÉkM IIM. 

Monsieur, 

J'ai l'honneur de vous expos<.'r qu'en tiecembre dernier 
M. le comte E. de V. me pria, en sa qualité de mandataire 
♦le madame la princesse de *", de lui procurer un capital 
(le tX) raillions, nécessaire à la construction du chemin de 
fer de Tours à Montlnoon dont la concession, m'allfirmaife- 
il, était fmrmellement promise à la famille de *" par 
S. M. l'Empereur^ et sur in;t demande de me donner cette 
ulfirmaiion avant le 20 décembre, il m'écrit (Je copie) ! 

« S. M. TEmpereur veut bien donner la conces(*ion de c«' 
« chemin à madame venve la princesse ... en souvenir de» 
«r services randos par les pareats de oetle dame et par eeox 
« de feu son mari. 

« Â cet effet sont avertis MM. le duc de Bassano, premier 
« ehambeUwide l'Binperear, Pnuiqtievilie» secrétaire gé^ 
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« néral, conseiller d'Ëtat, directeur général de» chemins de 
« fer en France. 

« Inutile, Monsieur, de vous dire que ces messieurs altot' * 
« teront le fait don' il s'agit . 

« Il serait toujours convenable, eu égard ii cette situation, 
« d'apporter dans ces investigations la prudence et la dis- 
m crétîon la plus grande. » 

Moni de cette lettre et étant convenu que la concession 
serait payée un million de francs, j'avais réuni le capital 
sans difficulté, sous la condition que la subvention serait de 
vingt-quatre milUons au lieu de vingt millions votés par la 
loi de Juin 1868; mais lonque Je fis oonnaitre à H* de V. 
que jlavais trouvé le capital, il me répondit qu'il avait, loi 
amil» le capital à de meilleures conditions. 

Bn effet, il avait traité avec M. L., qui promit le capital 
et deux million» pour la concession, dont nn ponr la prin* 
oesM et llantre pour M. de V. 

M. L. n*ay«nt pu réoseir à réunir le capital, M. de V. 
revint à moi me prier de fournir les deax tiers dn capital, 
flolt 40 millions, à M. L. Me renseignant snr la moralité et 
la solvabiUté de M. L., j'appris qu'en 1857 U avait ftit fail- 
lite, mais qu*il avait Mi depuis des opérations Dractueuiee 
an nom de madame L., sans se préoccuper de ses créanciers 
le moindre (sic) du monde; je crus de mon devoir de refuser 
de traiter avec lûadame L. 

L. n ayunL pu faire le capital, M. de V. me proposa de 
nouveau Taflaire fin février. 11 exigea deux millions pour 
la concession; il prétendait que le gouvernement ne voulait 
plus donner qu'une subvention de vingt-trois millions de 
francs ; les financiers devaient s'en contenter, ce qui cons- 
tituait une différence de deux millions, un million de sub- 
vention de moins et un million de plus pour la concession. 
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Kiilin. le s mars de cette amièi', j'iad.rmai M. Me V. rjup 
.j'aurais le capital [«mi" jours vi .Nk'ntliunM aux rniiditiMus 
iiuliquets |»ar lui. et i|UP Je le j-riai- <le me douiiei' une 
lettre «rinlroductioii de niadaine la priuee-se pour M. le duc 
de iiassmo, pour dire et déelari r ijU il était à sa connais- 
sance ([ue rjùniu'reur viuilail bien faire donner la eonces- 
sion du clieniin de Ter tl«^ Tours ;ï Moatlucou dans l'intèrùt 
•le la famille de ". 

Cette iiFomesse, faite \<iv M. de V., ne tut i)us l'emplie au 
cotnniencement de juin dernier. 

MM. (K C. et do P. Dio proniiivnt de faire donner ladite 
Gonce:«ision, et sur cette promesse je lis» uyeceux nnccott' 
veution par laquelle je leur assurai un loilIioD de francs 
on ca» de siicct*», i*n stipulant twxrn un million de francs 
pour les eurants du princt^ de 

Vu riinpuissanci; de ci>s moij«i«.>urs, nous avons annulé 
notre cunvcntioii, de manière que je sui$ aujourd'hui entiè- 
rement libre. 

Je prends la liberté de vou^ demander s'il ne vous oon- 
▼iendrait pas de fkire en sorte d'obtenir cette concession, 
concession que je suis autorisé à payer detua million» de 
/m>»crx. Si vous désirez. Monsieur, cant^er de cette afiaire, 
(aites*moi, je vous prie, savoir où et quand nous pourrons 
en parler. 

fin attemlant la faveur d'un mot de réponse, recevez, 
.Monsieur» Tassurance de ma parfiiite oonsidératiou. 



LXXXVII 



Le cabifiel noir e*i Anyieterte. 

Extrait d'un r.iitport sur i"(>i;^,iiu5aiJon »lu l eiuanibine, 
envoyé à M. Conti jiar M. Vandai. 

CAkINBT DU CaN«KILI.KR D'kTAT 

Directeur-géDénU dM Postes 

Voici, mon cher oollégae» l'extrait dii document dont j< 
yons parlais oe natin. 

Voyez s'il est de nature à mériter d'être mis sons lee yeux 
do l'Kmpereur. Je regrette de ne l'avoir pas eu l'an dernier, 
lorsqu'on faisiiit tant de tapage au ^^ujet d'une prétendue 
violation du secret des lettres. 

Votre sincèreiuont dévoaé, 
Vandal. 

Mardi» 11. 

Extrait d'un raiii>ort sui- i'organi>aiioii du KùnianisiTic. u ans- 
iiii* par lanibassadcui* de Sa Majesté, à Londres, ot comiuu- 



nuiuf le lanvitM- l^^* " M. le miui-iirc de l'inténeur i>ar M. le 
ministre des aHairos étraiigéi'es : 



Le gouvernement a des soupçons ivlativement à la cora^ 
pHcité de la li;.'ue de i-éforiiic électorale avec le Fénianisme. 
La polfee a Ciit interdire à plusieurs publio-boases de reoe- 
▼dr dans leurs tavernes les sectiona réformistes de Holboro^ 
de Ghelsea et de Saint-Loke qui s'y donnaient rendez-vous. 

Le gouvernement est arrivé à se prucurer des renseigne- 
ments précis sur les ramifications et les menées du Fénia- 
nisme, et voici comment : 

Dans tous les meetings, dans toute» les processions 
organisées pour manifester des opinions et voter des réso- 
lutions fiivorables à l'Irlande et aux fénians, la police a 
obtenu les noms des agitateurs principaux. Ces noms ont été 
ensuite communiqués au ministre de l'Intérieur. 

M. Jasthom Hardy, secrétaire d'Etat au département de 
l'Intérieur, a toutsimplement signé un nombre considérable 
de warrants, en vertu desquels les agents chargés de l'ou- 
verture des lettres dans un des bureaux de la direction 
jîénérale des postes, ont été autorisés à prendre connais- 
sance de toutes les lettres, missions ou comiuiuucations 
échangées entre des personnes suspeetes et spcfidlinte nt 
dv'siym es. Ces aL^'-nts «mt d< s hous-agents dans toutes les 
grandes villes du Royaurai'-Uni. 

Le droit d'ou\ rir les lettres appartient au gouvcnicment 
en vertu d'un acte du Parlement, mais il faut un warrant 
spécial, par le ministre du l'Intérieur et donnant les 

nom et prénoms dt> Tindividu dont on doit ouvrir les let- 
tres. Ces lettres sont saisies par les autorités postales et 
envoyées au cabinet où (>lles sont examinées. Si elles a>n- 
tiennent quelque dbose de tiuspcctt elles sont expédiées à sir 
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Richard Mayne» qui eu informe le ministre de Tlntérieur. 
Le cabinet noir est plitcé sous la direction d*an agent fort 
habile, M. Kanjr. Les bureaux sont à Saint-Martin-le- 
Orand. 

Le goaTernemeut em|4uie tous les moyens pour étouffer la 
rébellion féiiiano. ot IV m presse ment avec lequel se sonl faits 
les enrôlements «les coustabloa prouva que l'opinion pulilifiin' 
»'sl avec lui. 
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Luthf de la main de l' Empereur. 



Monsieur, (?) 

J*al re< u les <l<'u\ h trii s ijue v<ius in';i\t'/ ;uliessé<'S. 11 
n'est jamais entrt' «Inns nia in'n<î»''(Mlt' «Idniiei- à mes uiiiiis- 
tres ;\ Turin des recoiiuiiandatifms f|ui ens'-i'Dt m vous îivf 
lîésagrt Ml.les, M. do Maiaret a l'onlre de se conformer en 
tout aux usa^ies de la cour et tin corps dipl«inianqnt' de 
Turin, et dV'Viter tmit c»- qui pourrait fnire eroirr .t un sen- 
limeoi peu bienveillant de ma part à votre égard. 
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LXXXIX 



Une xtance do (^onsfH îles Ministres, 

Procès- V0rbal d« la séance dn U nai isso. 

Les mennbres du conseil privé et du conseil des ministi'eR 
se sont réunis le M mai 1859, aux Tuileries, sous la prési- 
dence de S. M. rimpératricr. 

S. A. I. le prince Jérôme assistait à cette séance. 

A Touverture du conseil, S. M. Tlmpératrice fait intro- 
duire le préfet de la Seine pour donner quelques explications 
sur le projet de loi relatif à Textension des limites de la ville 
de Paris. 

Avant la discussion, le ministre d*Etat demande à S. M. 
rimpératrice d'autoriser l'envoi au Corps législatif d*ane 
disposition additionnelle au budget relative à la caisse des 
travaux publics de la ville de Paris. 

Cette disposition, adoptée par le conseil d'Etat, a eu rad> 
hésion du préfet de la Seine et sera probablement acceptée 
par la commission du budget: l'Impératrice signe le décret 
de renvoi. 
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Le préfet d« la Seine donne rlns oxplications sur les avan- 
tufies qu'il voit à ét»>ndn' .|u>i|n au delà fie la zone dos «ei - 
vitudns militaires la limite Ao l'ortioi de l'.u i.^. Il explique 
comment, sans iionvelle enc. inw', (•elle /une pôun-aif ëliv 
soumise à rix trui ei sii( ( es>i\ i ineiit allnim lue des ( (msîi nc- 
tioDf qu'elle renO'i iiie. Le toii>eil miinicip;il de l'avis x-rait 
dispo^f^ h enifi'rdans les s-ieritiees que deiuanderaieut les 
aaïuisiiioriv Ufces-aii-o jiour laiiede n-ltezone une prome- 
nade publique. Si l'on farde à faii e e s acquisitions, ou si on 
laisse cette zone en dehors des limites de l'octroi, il est à 
craindre que la valeur de ce;> pr(>i<riét«''s ne s'él«*'ve promp« 
tementde manière à rendre l'opération impossible. 

Le président du conseil d'Ëtat développe les motifs qui 
onl déterminé le conseil d'Etat ù ne pas approarer oetie 
pffOpOfiition du préfet. Il les a exposés A l'Empereur qui en 
a reconnu la justesse. Dans la séance d'hier de la commis* 
sîon du Corps législatii. M. Burocbe a éprouvé la même op- 
position ; il ne lui semblerait pas d'ailleurs possible de 
présenter à ce siget une disposition nouvelle* sans un délai 
qoi entraînerait une prolongation de la -session. 

Le président du Corps lé^slatif croit que la commission 
est disposée à accepter ce que lo gouvernement Jugera pré- 
férable. 

Une discussibn s'engage dans laquelle le ministre de la 
guerre, le ministre des finances et le ministre des travaux 
publics combattent l'avis du préfet 

L'Impératrice ne croit pas possible de modifier la loi sou- 
mise au Corps législatif et décide qu'il ne sera pas donné 
suite & Topinion du préfet de la Seine. Ce dernier demande 
que nmpératrice veuille bien se souvenir de l'importance 
qu'il attj)cbe à la mesure qu'il a cru devoir proixi^er. 

Lv |jrêsideni «lu yt*m\ ajjpelle lattentinn de S. M. l'ImjiA- 



Digitized by Google 



ratrioe sur la nécessité de tenir les pfèndents des grands 
corps au courant des nouvelles importantes qui survien- 
draient. C'est à eux que s'adressent les sénatears, les dé- 
putés et les conseillers d'Etat, et il leur est fort pénible do 
n'être informés sonv^t qu'apr^f» le public d'événements qui 
ont un grand intérêt. L'ordre du jour de l'Empereur A 
l'armée a été afflché sur les murs de Paris, avant qu'aucun 
membre du conseil privé en eAt eu connaissance. 

L'Im[>énitrice explique comment . par un malentendu, 
a'ixp publication a été faito prématurément. A l'avenir 
ministre!^ <]c l'intérieur, «le la puerro et des affaires étran- 
•.'ères (eront connaître à leurs collèi^ues et aux membres du 
conseil privé les nouvelles importantes. 

S. A. I. le prince .lérôme dit que, depuis quelques jours, 
il se fait dans Paris di > mouvements de troupes, tant dans 
l'armée que dans la uarde nationale. Son Altesse Impériale 
désire savoir si ces mouvements et ces revues ont. lieu par 
ordre du ministre de la jjruerr ■ et du ministre de l'intérieur. 
Le conseil aurait dû en être informé. Le prince craint 
l'on inquiète ainsi la population sans nécessité. 

Le ministre de la guerre et le ministre de l'intérieur ré> 
pondent qu'ils connaissaient les dispositions prises par le 
commandant en dief de l'armée et le général en chef de la 
garde nationale. Il n'y a là que la reproduction de ce qui se 
fiût tous les ans â pareille époque. 

L'Impératrice a reçu des plaintes sur le livre de M. About, 
intitulé : la Question Romaine. Sa Mi^Jesté ne le connaît 
pas, mais craint qu'il ne sdt la cause d'un scandale regret- 
table. Le garde des sceaux, le ministre de l'intérienr et le 
ministre des affaires étrangères entrent dans quelques ex- 
plications. Le ganle des âceaux a été informé, hier, que le 
parquet jugeait nécessaire de saisir cet ouvrage et de pour- 
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suivre son auteur. Le ministre d'Etat et le ministre de l'in- 
térieur tbnt (tbserver que le livre de M. Abouta été imprimé 
et puhlie à IV'tranper. Le ;.'ouvernement n'a pas d'autre 
moyen de répression que la sîiisi<> et la poursuite. I/instruc 
tion ft^ra apprécier s'il y a lieu d'avoir rectmrs à ce second 
moyen. 

Le ministre des travaux imblics profile de la présence du 
cardinal-arclii'véqtie <le Paris pour lui demander s'il est vrai 
que dans certaines é<;lises de Paris on dise des prières pour 
DOS soldats et pour la France, sans en dire pour rEmperenr. 
Cette omiasioii regrettable ne s'est peut-être produite que 
dans un petit nombre d^églises. Son Bminenoe répond que 
Tesprit du clergé parisien est excellent, et que si un sem- 
blable oubli a eu lieu, il ne se présentera pli:^ & l'avenir. 

Le ministre des finances donne quelques explications sur 
la marche de l'emprunt dont le résultat promet d*«tre très 
satisfaisant. 

Le ministre des alEures étrangères fiiit connaître la dé- 
mission du comte Bnol, ministre des affiiires étrangères 
d*Autrichc, et son remplacement par M. de Rechberg. Il entn.' 
à cette occasion dan» queh^ues dé^'elopix ments sur Tétatdes 
esprits en Allemagne et en Prusse. La situation lui semble 
grave et nécessite à la fois une grande prudence et une 
grande vigilanoe. 

S. M. l'Impératrice renouvelle aux ministres de la guerre 
et de l'intéritHir les recomraaudatious qui leur ont été laites 
à ce sujet daus le conseil. 
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M» ^. Hamnant) * ou docteur Çowuau, 

Monstoaret bien dierâoctour. 

Veuillez me permettre de tous rappeler, ainsi que vous 

m'y avez autorisé, que voici l'époque où se fait sentir le 
besoin du complément de lu soranif doiii rEmi>^reur, grâu» 
ù votre bonne et puissante inien ention, a daigné disposer 
en ma faveur. 

Excusez mon iinportuuité à laquelle une nécessité pres- 
sante rac contraint. 

A^éez. je vous pi ie. la nouvelle ex|tressi()ii de mes sen- 
timents de reconnaissance^ et de haute considération. 

N> HAVSIlAMIt.. 

Le It térriw is&ft. 

) . Qui e«t ce M. MattMDiinn i 
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Lettre de M. Hartmann à V Empereur . 



Kntâte: 
Ret*** ft note» — Arp^t. 

Sire, 

Vos souvenirs de la rue de Verneuil ne sont pas fiot»^. 
J'ai besoin de tous maintenant. Donnes-moi rr;ndez«yous. 
Votre très humble et respectueux serviteur, 

HAnTMANN, 

11, rue BeauNpairf. 



Parb, l« lu juillet 
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Lettre du prince lAteien Boftaparte à M. le comte 

de Surrilliers (/»• /«/ Joaeith). 

LoadMB, 31 décemhre 1S87. A « brarM du Mir. 

Mon cher ft^re, 

A peine m'arez-^ws quitté, que j*ai mieux réfléchi au 
projet de Strasbourg, et quoi ([in je reconnais {hîc} que 
c'est le moins mauvais pour l'Europe. jt> pense que c'est 
une foute de rejeter sur le continent des têtes aussi folles. 

Je reviens donc à mon premier projet , et j'ai remis à 
(Miri.«tinf ' ma i*épon^f poui- Antoine .le m'empresse de 
vous écrire pour que vous no lui laissiez pas Tespoir d'être 
reni \m' iiiiii, ;i moins qu'il ne retourne en AnK^riciuc; s'il 
rt'Ste en Kan)|x-. .je ne veux avoir plus rien •!»• cdiiuinin 
avec lui et il n'aura à i'S|»érer que sii peusiou île ûO puuDds. 

l, !»Ih1I.-> Mllîil l. lilU- il.' I.ll. ii-Ii . 

ï. Kil» ito l.ut-ïMt H ftvi'«' tic l'it-rre Roituimrti-. 
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Ce parti mu semble le seul oonveDable, d'autant plus qu'il 
senriro pour Pierre: autn.>uientt dans peu de jours, Pierre 
voudra aussi aller sur le continent» oe qui me déplairait 
tiouverainement; quelque chose me dit qu'il finirait par une 

catastrophe. 

Je vous prie, si Antoine refuse de retourner en Amérique, 
fermes votre porte; ci'tte rigueur le décidera peut-être. 
Sinon, il fuut se laver les muins de leur avenir : au moinn 
ils resteiwit sur le eontiiient mal;jrré nous. 

.le remplis un triste devoir en vous écrivant ceci : Si 
Antoine retourne, le p:irla-r .i>ant lieu. Je lui assure 
]H.niv IS ::<s |H'nsion 8up{iléiii<'ntaire: autrement, qu'il n'y 
coMiple ftiii et <iu'il ne cherche piis à mv voii-. 

Je vous embrasse, v(»tre allectionné, 
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Lettre de Chnstinte Dadley Stuart^ fit le de LtKien,a sm 

onete le roi Jùseph, 

L<Midr««,dlmaiicbe, lejuillM 183?. 

Mon cher oncle, hier mon firère Pierre est arrivé à Lon- 
dres. Il donne pour raison qu'il craint le climat de la Nou- 
velle-Orléans, qa*il ne veut pas y aller. Je sais an désespoir 
de le voir Londres; son malheur a un caractère si terrible 
que c'est une honte à supporter de le voir lé et dans la 
bonche de tout le monde. 

Il n'a pas la moindre idée d'avoir mal a^ et parle de fhiro 
imprimer une justification de Thistoire de Canine. Il parle 
de retourner en Italie; enfin, je crois que si papa et vous 
ne le voyez pas, il fera quelque coup de sa tète. 

Dndlej a quitté Londres sans le voir; il m'a persils de 
mauvaise grâce de recevoir mon firère ù partager mon 
dîner; mais c'est tout et je ue puis rica d'autre pour lui. 



îl est sans le sou et lo^n; a .lanuaiô' Hôtel. Mon ooubin 
Louis lui a piVîté quelque chose. 

Mon chef oncle, écrivez à luuu père et eiuployez voln* 
honté et yotre vuionté, ainsi que mou père, pourdécider 
Pierre à quelque chose de raisonnable, fcies discours sont 
d'un enlant de trois ans. 

Je suis soullhmt^ et plus iristc que je ne puis vous l'ex- 
primer. Les grands parents quittent Londres, «'t je reste 
moi à me trouver à combattre contre mon luari. contre le 
monde, pour ceux de mu iamille qui devraient être reçus, 
^Tondés» conduits par tous et mou père. Je n ai pas le oœor 
de £emMr ma porte aux miens, et Je n*aî pas de foroe pour 
les voir, sans être malade. 

Estherazy m'a dit qu'on avait relusé les passeports à mou 
cousin Louis pour aller voir sa mère. Mon cousin parait 
très peiné de ne pas tous voir, il dit qne Jamais il n'a rien 
&it contre tous on txni père. Enfin, il tous a écrit lui- 
méme. Il parie raison, et poor lui c'est un malheur de ne 
pas TOUS TOir, ni mon pôre, mais il peut se passer de tous ; 
mais mon frère, c'est impossible et il déraisonne. Je crains 
tout de sa part Sa position est terrible et pour lui et poor 
nous tous. Venez ainsi que mon pôre le décider à retourner 
en Amérique, on Je crains quelque coup de tète qoi por- 
tera encore le cachet de son caractère indomptable et 
entier. 

J*éeria à mon père et Je Toudrais qu'il songe, que si c^est 
plus agréable pour lui de ne pas Toir Pierre, c'est risquer 

quelque catiistrophe. Vous aussi, mon oncle, soyez un père 
pour ce malheureux dans ce moment. Le laisser seul à 
Londres sans conseils, a\ec sa tète, s^ms argent! ce n'est 
pas un Ciiractère comme Antoine. Encore dernièrement, en 
Amérique, il a été devant les juges pour ua chien à qui il u 
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donné un coup de couteau. II eai toi^ours armé, et dans ce 
paj s, il n*est plus* en Italie. Hier, il a parlé de se tuer, de 
retourner dans les États du Fape, d*aUer en France, en 
Espagne, enfin des affireuses folies et toujours enchanté de 
lui-même, parlant comme un brayo. 

Pardon de cette longue lettre, mais si je vous écris tous 
ces détails, c^est dans respérance que vous» Terrez la o&en:»' 
sité que mon père vous donniez des avis à Pierre et des 
ordres. 

Je vous baise les msiius, et suis votre respectueuse et 
àflectionnée nii-ce, 
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lie ta même an tnnne» 



l^iuin*9. tu Mitn isax. 

Mon cher oncle. 
Je Vf)us iloia bien dt s irmciviciiicius |»our voire lettre et 
|K)ur voire kmté pour mon frère : si vous aviez pu voir mu 
rea^niuiissmce et les vœux qu'il luisait |K)ur pouvoir un jour 
vous remercier de vive vdix! Pour le moment nous sommes 
biiui, grâce à vous. .l'espère que papa ou la mère de mon 
frère lui enverront la[>euaion. UUîne avec- moi tous les jours 
et je passe toutes mes soirées avec lui. Mou cbagiin, c'est 
que Dudley n'est pas ce que je youdniis |iour lui, mais il Ta 
pi>çu une ff»is et, d'après ce que papa a dit à l>udleyf j** IM* 
pais demander plus de lui et me trou\ e heureuse quMl me 
permette de passer mon tem|is avec Pierre. Plus Je vois mon 
firère, pins je suis persuadée qu'avec un peu de douceur, de 
conseils, il serait ce que nous désirons; mais malheurs après 
malheurs, cela rend le caractère méchant malgré soi. 
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Je serais heureuse d*avoir la certitude de tous revoir vite 
ù Londres ; Je puis vous répondre que si Pierre est ici, il ne 
fera aucune démarche pour vous voir, malgré le désir qn*il a 
de vous exprimer sa reoounaîssance. Il parait» d*aprés les rap* 
ports que j*ai» que son renvoi de Corfon n'est pas par suite de 
i'al&ire d'Albanie, mais à cause que les réfugiés» qui sont en 
bon nombre à Corfou, lui témoignaient trop de dévouement 
et qu*il était toujours entouré des réfugiés qui voulaient 
|Kir leur présence lui prouver leur amitié et qui ont été 
cause de ht peur du gouvernement, qu'uu jour ou l'autre il 
ne Aisse une descente en Italie. 

Je ne suis (mis rassurée ici ; & Londres, il y a des chefs de 
sociétés secrètes, et ils ont ¥té tous voir mon frère. 

Je crois que sans les 60 livres que vous avez envoyées, 
le désespoir aurait pu le porter à tout risquer. Dieu nous 
[irési rvt' <lc p:ireils projets! sa vitî serait sacriliée, et la ta- 
luille perdue en Italie! Je vois que l'dée de se venger des 
Indipnes [nvlris qui Tont ennduiiuié, est un de ses rrves 
l'avoi'is et qu'il compte sa î«'te pour rien, surioiu si sa 
larniUe l ubandonne. Je ne {larle pas ix)ur l'inleivt de mon 
frère Pierre, mais dans l'intérêt de toute notre famille. Je 
crois quf i>a|ta devrait lui pardonner et l aider plus que les 
autres, car je ne puis lue dissimuler que d'un jour à l'autre 
il pourrait entreprendre des choses folles et dont nous au- 
rions à crai nu re iessuiii-s. Pour le moment il est tranquille, 
à moins qu'il ne me caclie ses projets. Je lui donne autiint 
de temps que je puis et des avis; mais si la vengeance d'un 
côté et les flatteries des sociétés de l'autre l'empoitent, je 
ne puis que pleurer. 

Je vous écris mes craintœ, car je crois que la bonté de 
votre part et de celle de papa pourrait prévenir les mat* 
ht^urs. Ensuite je dois vous écrire, car je ne le puis ù papa 
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(je erains que nos lettres ne soient ouvertes à rdtranger), 
que Uùgina et QU attaché d'Antricbe m*ont prévenue que ks 
gouvemements d'Italie sont prévenus que 500 ou Guo de la 
société la Jeune /tnfic vont faire une descente en Italie; 
(lue les Corsos les joindroni : que les gouvernements les lais- 
seront aller j^our les jirendre et en délivrer la terre. Ces 
messieurs m'ont dit que si jo ne voulais pas prévenir vous, 
mon oncle, et mon père, ils le lernicnt eux-mêmes: que la 
famille iioit riiipL'cher mes iVercs de se mêler à cette *'nLre- 
[)rihe; que si l'un d'eux i-iait [iris les armes à la main, toute 
la lamille.sera bannie, de l'Italie. Je iic v^:!is comment faire 
l'arvenir ces avis à mon père, et Je ne vois que la bonté, les 
conseils et la certitude d'avoir de quoi vivre qui pourront 
avoir de l'empire sur Pierre. J'ai dit à ces messieurs que je 
ne voulais pas me charger de vous écrii*e et que je ferais 
mon possible (<oui' prévenir mon père... 

Lady Morgan m'a dit avoir i-eeu une lettre de Calais, de 
sa belle-su?ur, qui lai disait qu'elle avait fait la traversée de 
Douvres à Calais avec mon père, et qu'il était avec sa nièce, 
une grande belle femme qui ressemble beaucoup à laftmille 
et qui avait tous les soins possibles pour papa. La femme de 
chambre a dit que la nièce était fille de l'Empereur, etc., 
etc. Je ne puis comprendre comment papa a été à Calais il 
m'a écrit d^Ostende. 

Un monsieur de Montauban, qui est à Londres, a dit que 
mon cousin Louis avait refusé de se mettre de ce mouve- 
ment de la Jeune Italie; qu'il avait reçu des propositions 
pour être .à sa téte 

Je ikis ce que je puis pour Pierre, pour lui prouver qu'il 
doit vivre tranquille; mais un mot devons, de tendresse, 
aurait plus d'empire que tout ce que je puis lui dire. 
^ Lorsque je parle raison à Werre, il me réixjnd ; u Mu lu- 
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mille ne m'aime pas et je n'ai pas d'avenir. Par mon séjour 
à Londres, je tous gêne. Ce que i*ai de mieux à fiùre, c'est 
de risquer ma vie pour me venger. » 

Ensuite, il n*a pas le moindre remords des malheureuses 
histoires de sa vie. Il les trouve belles, justes, grandes» et 
n'à pas de remords d'avoir tué des hommes. 

Il dit que ce sont des grands coquins qu'il a bien ikit de 
tuer, et que, s'il ne Tarait pas fait, il aurait été assassiné 
lui-même. 

C'hi'iotme Duuui\ Silaui. 



AunlffMp th queifjfue* doeumfntg. 



I 

liappnrl ili' M. Delauyh- sur la <jui'sh'itu tics ti/, rs fiuhi- 
linlrt's, »jui\ en 1805, fut fort agitée dans le (jonsfil 
privr. 

M. Delangle conclut & peu [nèa comme M. Magne ( V. va> 
lume (les Papier*^ )>I 399) : 

« Pas de monarchie sans nobl«'ssf». l/l<:mpewur doit ci-^ep 
<îes titres héréditaires, appliqués ix lu lonctioii, mais sans 
substitutions ni majorats. » 

II 

Sùte de M, Dtùuyn de Lhuy» n VK»tptreur mr la xitualian 
précaire de PEepagne (18 octoire 1854.) 

I»ans le cas d'une révolution en Ksiio^inc, qui-l serait le 
candidat du guuverneinent français cutre : 



278 - 

La (luchcssc (11* Montpeiisier, 
L:i Répiihlique, 

L<* roi do l*ortugal avec l'Union ibcritiuc. 

Un prince élranu'er. 

Le comte de Montémolin ? 

Cest le comte «le Montémolin qui, »m \e» concInsionR do 
M. Orouyn de Lhays, devrait avoir les préférences dis la France. 

On sait- que TEmpereur, traitant la même question après le 
renversement d'Isabelle, tenait poar le prince des Asturies sons 
«ne régence. (V. Papier» et cnrresptmdecnee de In femtiUe imp^ 
riàle^ 18* livraison, p. 39.) 

Dis&mn de Mgr Sihour, arehevéque de Pari». 

Ce discours, onvny(> au ]irince-i»rési<lpn1 on devait être 
prononr-f^ an Si-imt pondant la délihtT.'ition «nr le r<'tablif!- 
soîiiont de ri'.mpire. Il n© lo fut pas pour - des raisons do linute 
oonvenanco. - 

Il proposait en etVet do rotnblir le titre d'Kmporonr. mais en 
ei)n>or\ ant le nom do Rôpiihliqiie. r«>tle oiMiibinaisori par:»issai» 
à M. l'an hovôquo de Paris le comble de la sagesse {lolitiiiuc et 
de rhonnotetë : 

« Que pourraient tenter en eU'et les plus farouches répu- 
blicains c(»ntn^ le priuvrrnement d'un omjx>n ur héiédiiaire 
qui leur opiK>serait ceci : Vous êtes en République ? » 

IV 

Rapport tmr M. A'., directeur de la Roq»tette {priton 

des enfin t9.) 

M. X., dit le rapport, fait labriquer des acct»rdénns par 
les jeuues détenus, qui lui produisent ainsi de bon argent. 



Aussi a-t-il soin de <!(iinii r aux inri!l-Mir< imi\ ra-rs d«'s /»o?j.v 
de /nmilio,! aliii de les «jai'ilcr pins Innutt'inps. 

Quand, malgré ci-i le prêc.i ut ion, les enfants lui échap|)ent, 
il li'v ihif iravailler |tour lui en \ ille,<-t les poiisso à quelque 
délit jusqu'il ce qu'il les ait réiutégtvs en prison. 

Le rapport ajonte t 

Le*} Pnlant.s, à la Roqnptti-, dépenùent absolument des 
giinlitMis qui l'ont ù\'u\ ce qu'ils veulent. 

V 

Chnpilre {tremier li'toi fruHIclun f'u"rni jtar /«■ cnhinel (/< 

V Etnpfri'ur. 

M. Rossignol, lieutenant *\v la garde nationale en janvier 

184K. pn>priétaire du nia.u;asin des DentYe^ cofonialn, est 
une cAi'AciTi;. Il s'occupe de poIitic|U(\ est beau parleur , n'est 
jaiiuiis chez lui. Il laisse périclitor sa maison. On devine à 
p(ui près qu'il ser.iit ruiné en février, si la Providence n'a- 
vait niis auprès de lui et de s;i tille un lireinier commis qui 
n'est pas une r-apaeité, qui ne parle Jamais, ^ui toiit de poli- 
tique, et se îit ni dur eomnie fer à ses fonctions dans le niu- 
giisin des Deinces fitlnniaks. 

L'œuvre est tout à (hit enfontiiu*. M. Rossijrnol a*f-il précédû 
ou iniTi M. Benoft, un projet rte roman de la main de l'Empe- 
reur publié par la Commi.<iHion? 

1/Kmpercur raillult le lionrgeoU. Il ii*aîmait pas Benoît et 
Kossi^mol qui l'ont (!e|)eiidant, pour une bonne part , maintenu 
aux Tuileries pendant vingt ans. 
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VI 

Projet éventuef d'une réorganisation de f Europe pr^nnt^ 
et atrêté dans le conseil du roi Charlet X, ^ptembre 
1820. 

M. de Folipnac pr«'sente le projet au moment de la guerre 
onttv I:i Russie ri la Turquie: 

Alliance continental»» contre l'Angleterre. Alliance intime 
• de la Russie et de la France. Royaume cbrét>en à Coustan- 

linople. 

A la France : la Belgique et Landau. Les provinces rhé- 
nanes érigéos en royaume ac>m un prince néerlandais. 

A la Russie : les provinces moldo-valaques et le tiers de 
l'Asie-Mineure (2 millions d'habitants) et plus, s'il le faut, 
dans le même sens territorial. 

A rAutrichc : la Servie et la Bosnie. 

A la Pru8.se : la Hollande et la Saxe-Koyale. 

A TAngleterru : toutes les colonies hollandaises. 

A la Saxe : le territoire entre le Rhin et le Mein. 

Le roi de Hollande sur le tr&ne de Constantinople avec le 
titre de roi de Grdce. 

Les Turcs refoulés en Asie et en Afrique seraient recueil- 
lis par le pacha d'Elgypte. 

La paix d'Andrinople se lit avant l'ouvertuiv des ponrparli'rs 
.<ar ce projet qui ne fht pas même communiqué A lu liustsie. 
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